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par  des  raifons  connues   feulement  de  ces 

capitaines ,  f bit  par  leur  négligence.  Figurez- 
vous  la  fituation  d'une  armée ,  compofée 
d'autant  de  milliers  d'hommes  que  celle  que 
nous  avons  fur  le  continent,  &:  qui  ne  fub- 
fiite  que  des  denrées  tirées  de  la  métropole , 
lorfque  l'importation  de  ces  denrées  éprouve 
le  plus  léger  délai. 

On  doit ,  par  cette  raifon ,  regretter  que 
tous  les  tranfports  ne  foient  pas  commandés 
par  des  officiers  de  la  marine  royale  ,  ou 
qu'au  moins  les  maîtres  d'équipage  ne  foient 
pas  fournis  à  un  contrôle  plus  exact  quand 
ils  font  employés  à  ces  tranfports.  Ce  feroit 
un  moyen  de  prévenir  beaucoup  d'accidens -, 
beaucoup  de  hafards  qui  préjudicient  in- 
finiment au  bien  du  fervice. 

Vous  trouverez ,  fans  doute ,  furprenant 
que  ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir., 
n'aient  point  fait  attention  à  ces  abus ,  ou 
n'aient  pas  cherché  les  moyens  d'y  remédier. 
J'aurois  cruquel'hiftoiredu  bâtiment  charge 
de  poudre,  qui.eft  entré  dans  Bofton,  auroit 
mérité  que  l'on  jettât  un  œil  plus  attentif 
fur  ces  manœuvres  criminelles. 

Les  capitaines  de  vaifleaux  de  tranfporç 
Tome  I.  B 
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font ,  en  général ,  des  hommes  qui  ont  infi- 
niment plus  à  cœur  leur  intérêt  perfonnel 
que  le  bien  de  leur  pays.  On  fait  que ,  parmi 
eux ,  il  s'en  trouve  plufieurs  qui  font  ennemis 
du  gouvernement.  C'eft  le  cas  du  capitaine 
du  vaiCTeau  dont  je  viens  de  parler.  Mais , 
-fur  qui  le  blâme  en  doit-il  être  rejette  ? 
C'eft  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de  dé- 
terminer. Comme  vous  n'avez  vraifembla- 
blement  pas  entendu  parler  de  cette  affaire , 
ou  que  ,  fi  elle  eft  parvenue  jufqu'à  vous, 
vous  n'avez  jamais  pu  avoir  de  certitude 
fur  la  manière  dont  elle  s'eft  parlée,  je  vous 
la  raconterai  telle  qu'elle  m'a  été  rapportée 
par  le  capitaine  d'un  vaifleau  de  la  même 
flotte  :  vous  pouvez  compter  fur  l'authen- 
ticité de  ce  récit,  &"  vous  formerez  votre 
jugement  lorfque  vous  connoîtrez  les  cir- 
conftances  fingulieres  qui  ont  accompagné 
la  perte  de  ce  vaifleau. 

11  paroît  que  ce  bâtiment  étoit  très- 
confidérable,  &r  contenoit  quinze  cents  barrils 
de  poudre,  outre  une  grande  quantité  d'autres 
■munitions.  Plufieurs  perfonnes  ,  amies  du 
gouvernement,  &:  qui  connoiflbient  la  façon 
tihs  penfer  du  capitaine,  avoient  informé 
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ceux  qui  avoient  la  direction  des  tranfports, 
à  Cork,  que  cet  homme  abandonnerait  le 
convoi  à  la  première  occafion ,  pour  fe  joindre 
aux  Américains  ;  mais  on  dédaigna  de  faire 
attention  à  cet  avis.  Ces  mêmes  perfonnes 
firent  alors  part  de  leurs  craintes  au  capitaine 
de  la  frégate  qui  devoit  efcorter  le  convoi, 
&:  qui  promit  de  furveiller  attentivement  ce 
bâtiment,  pendant  tout  le  voyage.  Tous 
ceux  qui  étoient  fur  la  flotte  fe  perfuaderent 
cependant  que  l'avis  étoit  faux ,  le  capitaine 
ayant  eu  grand  foin  de  ne  pas  s'éloigner  un 
moment  de  la  frégate. 

Quand  la  flotte  arriva  devant  le  port  de 
Bofton ,  une  frégate  qui  croifoit  à  ce  deflein 
l'informa  que  les  troupes  royales  avoient 
évacué  cette  place ,  &  s'étoient  retirées  à 
Hallifax.  Pendant  que  le  convoi  fe  rendoit 
à  ce  dernier  port ,  au  milieu  d'un  de  ces 
brouillards  épais ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
le  capitaine  du  bâtiment  chargé  de  poudre 
quitta  la  flotte ,  &r  reprit  la  route  de  Bofton.  Il 
trouva,  à  l'embouchure  du  havre,  un  vaifleau 
de  guerre  anglois ,  de  cinquante  canons  , 
qui  y  étoit  ftationné  ,  pour  empêcher  d'en- 
trer dans  ce  port  les  navires  que  n'auroient 
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point  apperçus  les  frégates  qui  croifoienr. 
Le  capitaine  du  bâtiment  de  tranfport 
répondit  aux  queftions  de  celui  du  vaifTeau 
de  ligne ,  qu'il  avoit  été  deftiné  pour  Bofton , 
qu'il  n'avoit  point  entendu  parler  de  la  re- 
traite des  troupes,  &:  il  donna  plufieurs autres 
raifons.  Comme  elles  donnèrent  cependant 
lieu  à  quelques  foupçcns ,  &"  qu'il  trouva 
le  bâtiment  chargé  d'un  treTor  aufli  im- 
menfe  ,  le  capitaine  du  vaifTeau  jugea  à 
propos  d'envoyer  à  bord  de  l'autre  un  lieu- 
tenant ;  &: ,  pour  plus  grande  précaution  , 
la  nuit  approchant,  il  le  fit  amarrer  à  fon 
grand  mât ,  &:  fe  propofoit  de  le  faire 
partir  le  lendemain  pour  Hallifax  ,  fous  la 
meilleure  efcorte  qu'il  pourroit  lui  fournir. 

Pendant  la  nuit,  le  traître  s'empara  du 
lieutenant  qui  étoit  fur  ion  bord ,  coupa 
le  cable  qui  le  tenoit  attaché  au  vaifTeau 
de  guerre ,  &:  ,  à  la  faveur  de  l'obfcurité , 
fit  toute  Ja  diligence  poflible  pour  entrer 
dans  Bofton. 

La  marée  ne  favorifoit  pas  fon  deflein , 
mais  le  vailfeau  de  guerre  ne  put  pas  le 
pourfuivre  ,  l'eau  n'ayant  pas  allez  de  pro- 
fondeur.  Il  mie  fa   chaloupe  en   mer  ,   ôc 


(2.1    ) 

envoya  un  autre  lieutenant  à  fon  bord* 
Lorfque  cet  officier  tenta  de  monter  ,  le 
capitaine  lui  porta  un  coup  de  hache  fur 
l'épaule  ;  il  retomba  dans  la  chaloupe ,  Se 
les  autres  voyant  qu'on  étoit  difpofé  à  faire 
réfiilance  ,  &:  qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
en  main ,  abandonnèrent  l'entreprife. 

La  mare'e  commença  alors  à  monter,  & 
il  força  de  voiles  pour  arriver  fous  le  canon 
des  Américains,  avant  qu'on  ait  pu  envoyer 
après  lui  un  bâtiment  en  état  de  le  reprendre. 

Ce  fut  une  grande  perte  pour  nous  ;  mais , 
l'avantage  qu'en  retirèrent  les  Américains 
Rit  dix  fois  plus  confidérable.  Ils  étoient 
alors  fur  le  point  de  manquer  abfolument 
de  poudre  ;  &"  c'eft  peut-être  à  cette  trahifon 
qu'eft  due  la  continuation  de  cette  guerre 
malheureufe. 

Deux  jours  après  le  dernier  accident  qui 
nous  eft  arrivé ,  nous  fommes  parvenus  à 
la  vue  de  l'île  de  Coudre,  où  nous  trou- 
vâmes un  pilote;  &:,  trois  jours  après,  nous 
mouillâmes  dans  le  port  de  cette  ville. 

Je  ne  veux  pas  manquer  l'occaiion  de 
vous  faire  part  de  cette  lettre  ,  par  un 
bâtiment  qui  part  pour  l'Europe  ,  &  il  ne 
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me  refte  que  le  temps  de  vous  aflurer  d'une 
amitié  fans  bornes.  Je  fuis,  &rc. 


LETTRE    IV. 

Québec,  le  15  Octobre  1776. 

Mon  cher  ami, 

Avant  de  vous  donner  des  détails  fur  cette 
ville  &:  fur  fes  environs,  je  vous  ferai  la 
defcription  du  fleuve  Saint-Laurent ,  qui , 
pour  tous'  les  Européens  qui  le  remontent 
pour  la  première  fois ,  eft  un  fujet  d'éton- 
nement  &:  d'admiration.  Quand  on  veut 
fe  former  l'idée  d'une  rivière ,  on  porte  là 
vue  fur  quelqu'objet  de  comparaifon.  Ceux 
qui  ont  fait  le  tour  de  l'Europe  fe  rappellent 
le  Danube  ou  le  Rhin  •■>  ceux  qui  ne  font 
point  fortis  d'Angleterre ,  fe  repréfentent  la 
Tamife.  Que  direz- vous ,  mon  ami ,  quand 
je  vous  afllirerai  que  ces  rivières,  qui  roulent 
fi  îiuieftueufement  leurs  ondes  jufques  dans 
les  gouffres  de  l'Océan  ,  ne  font  que  de 
fimples  ruiffeaux  auprès  du  fleuve  Saint- 
Laurent. 


(  *3  ) 
Ce  fleuve  prend  fa  fource   dans    le   lac 

Ontario  ,  s'étend  au  Nord  -  Eft  ,  baigne 
Montréal ,  où  il  reçoit  POuttonais ,  6V  forme 
plufieurs  îles  des  plus  fertiles  ,  &"  un  lac  , 
que  l'on  appelle  le  lac  Saint-Pierre.  Il  pour- 
fuit  fa  courfe ,  &"  la  marée  y  eft  fenfible  à 
quatre  cents  milles  de  diftance  de  la  mer , 
où  il  eft  navigable  pour  des  vaifleaux  d'un 
poids  confidérable.  Après  avoir  reçu  une 
infinité  de  ruifleaux ,  ce  fleuve  immenfe  fe 
décharge  dans  l'Océan ,  au  cap  Rofier.  H 
a  quatre-vingt-dix  milles  de  largeur  à  fon 
embouchure  -,  il  y  fait  ordinairement  très- 
froid  ,  &"  la  mer  ne  cefle  d'y  être  fort  agitée. 
On  rencontre,  en  le  remontant,  un  grand 
nombre  de  baies ,  de  havres ,  &:  beaucoup 
d'îles ,  dont  la  plupart  extrêmement  fertiles, 
forment  le  coup-d'œil  le  plus  agréable. 

Le  fleuve  Saint- Laurent  a  toujours  été 
regardé  comme  un  excellent  rempart  pour 
cette  province  ;  car ,  dans  le  voifinage  de 
Québec  ,  il  eft  rempli  de  roches  cachées 
fous  l'eau  ,  &  dans  plufieurs  endroits  des 
courans  très-violens ,  qui  obligent  les  vair* 
feaux  à  faire  une  infinité  de  détours.  Lorfque 
Québec  fut  affiégé  en  ifqi ,  par  le  chevalier 
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Williams  Phipps ,  qui  fut  obligé  de  fe  retirer 

avec  perte  d'un  grand  nombre  de  vaiffeaux , 
ce  fleuve  n'étoit  que  fort  peu  connu  aux 
Anglois.  Il  ne  le  fut  bien  qu'en  17^9  ,  lorfque 
le  chev.  Charles  Saunders ,  avec  une  flotte  de 
cinquante  vaiffeaux  de  guerre  anglois ,  &r 
près  de  trois  cents  bâtimens  de  tranfport , 
arriva  devant  Québec  ;  il  ne  perdit  pas  une 
feule  chaloupe  ,  ce  qui  prouve  que  le  danger 
de  cette  navigation  n'étoit  pas  directement 
auflî  grand  qu'on  l'avoit  d'abord  repréfenté. 
Depuis  cette  époque ,  on  l'a  mieux  reconnu 
encore  -,  &: ,  quoique  nous  n'ayions  pas  au- 
jourd'hui ,  dans  cet  endroit ,  tant  de  vaiffeaux 
de  guerre  ,  on  y  voit  cependant  prefqu'au- 
tant  de  vaiffeaux  de  tranfport.  On  convient , 
malgré  cela ,  qu'il  y  a  des  dangers  à  courir 
en  remontant  ce  fleuve.  Ils  proviennent  de 
la  force  des  courans ,  &"  du  grand  nombre 
de  bancs  de  fable  qui  fe  forment  fou  vent 
dans  des  endroits  où  l'on  n'en  avoit  jamais 
vu  avant.  Plufieurs  vaiffeaux  l'ont  malheu- 
reufement  éprouvé  pendant  le  cours  de  cette 
guerre. 

On  voit  dans  ce  fleuve  un  nombre  infini 
-de  marlouins  qui  font  prefque  blancs  j  & 
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qu'on  prendroit  pour  des  cochons  qui  ni* 
gent  ,  lorfqu'ils  s'élèvent  à  la  furface  de 
l'eau.  Pendant  la  nuit ,  ils  jettent  une  forte 
de  lumière.  11  s'en  trouve  en  li  grand  nombre, 
ils  nagent  avec  tant  de  vîteffe ,  &r  font , 
dans  l'eau  ,  tant  de  tours  &  de  détours, 
qu'on  s'imagine  voir  des  feux  d'artifices  qui 
rafent  la  furface  du  fleuve.  Les  formes  en 
font  fi  variées  qu'aucune  defcription  ne  pour- 
roit  donner  une  idée  jufte  de  cet  agréable 
coup-d'œil. 

Lorfque  nous  entrâmes  dans  le  fleuve, 
nous  vîmes ,  à  la  hauteur  de  l'île  d'Anticofti, 
un  grand  nombre  de  veaux  marins ,  & 
nous  en  attrapâmes  un.  On  claffe  afiez  or- 
dinairement cet  animal  parmi  les  poiflbns , 
quoiqu'il  naiflfe  fur  terre  ,  &r  qu'il  y  refte 
beaucoup  plus  long-temps  que  dans  l'eau. 
Sa  tête  reflemble  à  celle  d'un  gros  chien  ; 
il  a  quatre  pattes  fort  courtes ,  principalement 
celles  de  derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à 
ramper  qu'à  marcher  ,  &:  qui  font  en  forme 
de  nageoires  j  [es  pattes  de  devant  font 
armées  de  griffes  ;  fa  peau  eft  très-dure  & 
couverte  d'un  poil  fort  court.  En  naifîant, 
ôc  dans  fa  jeunefle  ,  •  cet  animal  eft  blanc  ; 
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quand  il  vieillit,  il  devient  grisâtre  ou  noir, 
&  il  y  en  a  quelques-  uns  qui  font  à-la-fois 
de  ces  trois  différentes  couleurs. 

On  divife  ces  animaux  en  deux  efpeces. 
Ceux  de  la  plus  grande  ont  un  grouin 
beaucoup  plus  pointu  que  les  autres ,  & 
pefent  jufqu'à  deux  milliers.  On  m'a  dit  que 
les  Indiens  avoient  trouvé  l'art  de  les  appri- 
voifèr ,  &:  qu'ils  parvenoient  à  les  faire 
fuivre  comme  des  chiens. 

Je  fuis  porté  à  croire  qu'ils  s'accouplent 
&:  mettent  bas  leurs  petits  fur  les  rochers. 
La  preuve  en  eft  dans  ce  qu'ils  ne  favent 
point  nager  en  naiffant. 

J'en  vis  un  jour  plufieurs  gros  qui  por- 
toient  fur  leurs  dos  leurs  petits  ;  ils  les  laif- 
foient  tomber  dans  l'eau  ,  les  retiraient 
enfuite,  &:  repéraient  plufieurs  fois  ce  jeu , 
fans  doute  pour  leur  enfeigner  à  nager. 
Cela  ne  doit  pas  paraître  furprenant ,  quand 
on  confidere  que  ces  animaux  font  am- 
phibies. 11  en  eft  de  même  dans  un  antr» 
élément.  Les  oifeaux  inftruifent  leurs  petits 
à  voltiger  de  branches  en  branches ,  avant 
de  leur  permettre  de  prendre  leur  eflbr.  On 
voit  l'aigle  porter  fes  aiglons ,  &;  les  a£- 
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coutumer  petit  à  petit  à  reTifler  à  la  fureur 
des  vents. 

On  attrappe  ces  animaux  fur  la  côte  de 
Labrador.  Les  Canadiens  fe  rendent  dans 
ces  régions  glacées  cV  prefqu'inhabitables , 
au  milieu  du  mois  d  octobre ,  &:  y  reftent 
jufqu'en  juin.  Le  moyen  qu'ils  emploient 
eft  de  placer  des  filets  entre  le  continent  & 
quelques  petites  îles  qui  Pavoifinent  >  &"  les 
veaux  marins  venant  en  bande  pour  paffer 
ces  détroits ,  fe  prennent  dans  les  filets.  On 
les  porte  enfuite  à  terre ,  où  ils  reftent  gelés 
jufqu'au  mois  de  mai.  Ceft  alors  que  l'on 
en  extrait  l'huile  >  &c  fept  ou  huit  de  ces 
animaux  en  rendent  jufqu'à  un  muid.  L'ufage 
que  l'on  fait  de  leur  peau  efl  fi  généralement 
connu  ,  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  d'en  faire 
mention  ici.  On  prétend  que  leur  chair  efl 
très  -  bonne  à  manger  ;  mais  fi  vous  en 
eufîîez  goûté  comme  je  l'ai  fait ,  vous  con- 
viendriez avec  moi  que  le  meilleur  parti  que 
l'on  en  peut  tirer  3  c'efl  de  la  convertir  en 
huile. 

La  marée  remonte  à  une  lieue  au-delà  de 
l'endroit  appelle  Trois-Rivieres ,  6V  qui  eft 
à  trente  lieues  plus  loin  fur  le  fleuve.  La 
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différence  de  la  hauteur  de  l'eau ,  au  temps 

de  la  marée  haute  ,  eft  de  quarante-cinq  à 
quarante-huit  pieds  ;  mais  dans  le  temps  de 
la  nouvelle  &r  de  la  pleine  lune  ,  cette  dif- 
férence va  de  cinquante-quatre  à  cinq^ante- 
fept  pieds ,  ce  qui  eft  très-confidérable. 

Ici ,  la  rivière  a  trois-quarts  de  mille  de 
largeur >  &r  comme  l'eau  de  la  mer ,  quoi- 
que ne  venant  pas  directement  à  la  ville  , 
donne  à  celle  de  la  rivière  un  goût  âpre, 
les  habitans  n'en  font  ufage  que  pour  leur 
cuifîne  ,  &:  boivent  de  l'eau  de  fource. 

En  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent,  les 
premières  plantations  que  l'on  rencontre  fur 
fa  rive  méridionale,  font  à  environ  cinquante 
lieues  ;  &,  fur  fa  rive  feptentrionale,  à  vingt 
lieues ,  au-deftbus  de  Québec.  Elles  font  en 
petit  nombre,  éloignées  les  unes  des  autres, 
&■  leur  produit  eft  peu  de  chofe.  Les  cam- 
pagnes ne  commencent  à  être  riches  qu'au- 
près de  la  capitale  ;  &: ,  fuivant  ce  que  l'on 
m'a  dit ,  elles  le  font  davantage  à  mefure 
que  Ton  arrive  plus  près  de  Montréal. 

A  la  moitié  de  notre  route  fur  le  fleuve , 
nous  rencontrâmes  les  îles  aux  oifeaux ,  & 
nous  les  doublâmes  à  la  diftance  d'une  portée 


(  19  ) 

de  canon.  Ce  font  deux  rochers  de  forme 
conique  ,  qui  s'élèvent  à  environ  foixante 
pieds  au-deflus  de  la  furface  de  l'eau  ,  & 
la  plus  grande  paroît  avoir  deux  ou  trois 
cents  pieds  de  circonférence  >  elles  font  très- 
près  l'une  de  l'autre  ,  &"  il  n'y  a  pas  aflez 
d'eau  entr'elles ,  pour  fupporter  une  petite 
chaloupe.  Il  feroit  difficile  de  déterminer  la 
couleur  de  ces  rochers ,  leurs  furfaces  &:  leurs 
bords  étant  entièrement  couverts  de  la  fiente 
des  oifeaux  qui  s'y  retirent  ;  on  peut  cependant 
y  diftinguer ,  dans  quelques  endroits ,  des 
veines  rougeâtres. 

Un  de  nos  gens  nous  dit  qu'il  étoit  monté 
fur  ces  îles ,  &:  qu'il  avoit  rempli  une  cha- 
loupe d'œufs  de  différentes  fortes ,  mais  que 
l'odeur  que  cette  fiente  exhaloit  étoit  pref* 
qu'infupportable.  Outre  les  mouettes  &  tou$ 
les  oifeaux  que  l'on  voit  dans  les  terres  voi- 
fines  ,  il  s'y  en  trouve  une  efpece  particulière 
&■  qui  ne  peut  voler.  Je  fuis  étonné  comment, 
parmi  une  fi  grande  quantité  de  nids,  chaqus 
oifeau  peut  reconnoître  le  fien.  Amademande, 
le  capitaine  tira  un  coup  de  canon  qui  ré- 
pandit l'alarme  au  milieu  de  cette  république 
emplumée.  U  s'éleva  auffi-tôt  au-defîus  ds 


(  30  ) 
ces  îles  un   nuage   épais   de   toutes  fortes 
d'oifeaux  ,  &:  qui  avoit  au  moins  deux  ou 
trois  lieues  de  circonférence. 

J'ai  oublié  de  vous  parler, dans  le  temps, 
d'un  événement  remarquable  qui  a  eu  lieu 
pendant  notre  traverfée ,  cV  avant  d'arriver 
à  Terre-Neuve.  C'étoit  au  milieu  du  mois 
d'août,  &",  depuis  plufieurs  jours,  il  faifoit 
une  chaleut  exceflive.  Un  matin ,  auffi-tôt 
que  nous  fumes  fortis  du  lit,  nous  refleu- 
rîmes un  froid  C\  piquant ,  que  le  capitaine 
&r  moi ,  nous  fumes  obligés  de  mettre  nos 
redingottes.  Nous  ne  pouvions  concevoir  la 
caufe  de  ce  changement  iubit  ;  le  temps 
continuoit  à  être  beau  ,  &r  le  vent  ne  venoit 
point  du  Nord.  Le  troifieme  jour  au  matin, 
il  faifoit  à  peine  jour,  un  matelot  cria  au 
timonnier,  de  tomes  fes  forces:  LuffJ  htffl 
(  mettez  la  barre  fous  le  vent  ).  Le  matelot 
qui  étoit  à  la  barre  du  gouvernail  eut  à 
peine  fait  ce  mouvement  qu'un  morceau  de 
glace  d'une  grofleur  énorme  pafla  le  long 
du  vaiffèau  ;  &:  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
ne  l'eût  mis  en  pièces ,  s'il  l'a  voit  touché. 
Après  le  foleil  lever ,  nous  revîmes  de  loin 
catte  île  flottante ,  qui  nous  parut  être  environ 
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fîx  fois  aufîï  large  que  notre  vaifleau,  & 

excéder  en  hauteur  deux  fois  celle  de  nos 
mâts.  Vous  favez  que ,  quand  la  glace  flotte  , 
il  n'en  paroît  jamais  qu'un  tiers  au-deflTus 
de  la  furface  de  l'eau  ;  &"  je  ne  m'étonne 
plus ,  après  ce  que  j'ai  vu ,  que  les  gens 
crédules  ajoutent  foi  aux  relations  que  des 
voyageurs  leur  préfentent  fur  ces  productions 
glacées  de  la  nature. 

Ayant  déjà  excédé  de  beaucoup  les  bornes 
que  je  voulois  donner  à  cette  lettre ,  & 
defirant  éviter ,  autant  qu'il  me  fera  poflible, 
d'être  trop  diffus  fur  des  fujets  qui  ne  le 
méritent  pas,  je  conclus  en  faifant  des  voeux 
pour  vous ,  &  en  vous  afîurant  de  ma  conf- 
tante  amitié ,   de  de   ma   parfaite  eftime. 

Votre ,  &e. 
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LETTRE     V. 

De  Québec ,  le  24  Octobre  1776. 

Monsieur  et  cher  ami, 

En  conféquence  de  11  promette  que  je 
vous  ai  faite  dans  ma  dernière  lettre,  je  conti- 
nueraima  defcription  du  fleuveSaint-Laurent, 
&:  je  vous  ferai  part  des  circonstances  de  notre 
voyage ,  jufqu'à  notre  arrivée  à  Québec. 
:  Une  des  plus  belles  baies  que  Ton  ren- 
contre en  remontant  le  fleuve  9  eft  celle  de 
Saint-Paul.  Gomme  nous  fûmes  obligés  de 
jeter  l'ancre  devant  cette  baie,  pour  y  at- 
tendre le  retour  de  la  marée  ,  j'obtins  du 
capitaine  que  nous  allaffions  à  terre. 

Lorfque  nous  abordâmes,  le  curé  de  la 
paroifle  vint  à  notre  rencontre-,  il  nous  en- 
gagea à  aller  chez  lui ,  &:  nous  traita  avec 
une  poiitefîe  infinie.  C'étoit  un  hommeavancé 
en  âge ,  François  d'origine  ,  &  qui  avoir 
un  grand  fonds  d'érudition.  Il  avoir  été 
recommandé  par  la  Cour  de  France  à  l'évêque 
de  Québec ,  lorfque  le  Canada  appartenoit 
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LETTRE  PREMIERE. 

Dc'Cork ,  le  S  Août  1776. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  datée  du  2,  du  cou- 
rant ,  &c  y  bien  sûrement,  rien  ne  pouvçit 
être  plus  flatteur  pour  moi  que  les  témoi- 
gnages finceres  d'eftime  &  d'amitié  que 
j'y  retrouve  à  chaque  ligne.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  vous  confentîtes  à 
me  voir  prendre  le  parti  des  armes;  mais 
une  vie  oifive  ne  convenoit ,  ni  à  ma  ii- 
tuation ,  ni  à  mes  goûts.  Un  penchant  ir- 
réfiftible  pour  la  vie  militaire  avoit,  depuis 
long-temps,  déterminé  mon  choix.  Pouvois-je 
Tome  L  A 
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confacrer  mon  exiftence  à  un  plus  noble 
emploi  qu'au  fervice  de  mon  roi  &:  de  ma 
patrie  ! 

Je  n'éprouve  point  d'autre   regret ,    en 
quittant  l'Angleterre,  que  celui  de  ne  plus 
Vous  voir.  Je  ne  puis  me  flatter  de    jouir 
de  long-temps  de  votre  convention  auffi 
agréable  qu'inftructive  ;   mais   je  fuis  per- 
fuadé  que  vous   ferez  tout  ce  qui  fera  en 
votre  pouvoir  pour  adoucir  le  chagrin  que 
me  caufe   cette  réflexion  douloureufe,  ôc 
que  vous  faifirez  pour  m'écrire  toutes  les 
occafions  qui  fe  préfenteront.  De  mon  côté, 
ne  craignez  point   que   j'oublie   ce  que  je 
vous  dois ,  &:  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée. 
Je  penferai  toujours  à   vous ,    cV  vous   en 
donnerai  des  preuves  toutes  les  fois  que  je 
"ferai  aflTez  heureux  pour  en  avoir  la  pof- 
fibilité.  Je  me    ferai  un   devoir   d'exécuter 
vos  intentions   en  vous   faifant  une  pein- 
ture exa&e   des    perfonnes   avec   lefquelles 
je  me  trouverai ,  des  lieux  que  je  verrai , 
des  événemens  qui  pourront  m'arriver;  &: 
"fi  par  hafard  je  pefe  quelquefois  trop  fur 
des  fujets   qui  pourraient  ne  pas  i'exiger , 
vous  me  le  pardonnerez ,  en  vous  fouvenant 
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des  deux  motifs  qui  me  guideront.  — Ainiï 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  que 
vous  y  trouveriez  du  plaifîr ,  vous  m'avez 
démontré  combien  cette  correfpondance  me 
feroit  utile ,  en  me  forçant  de  donner  toute 
mon  attention  aux  chofes  qui  pourroient 
mériter  de  la  fixer. 

Cette  lettre  eft  la  dernière  que  vous  devez 
attendre  de  moi ,  fur  ce  côté  de  l'Océan  , 
car  fous  peu  de  jours  nous  mettrons  à  la 
voile ,  avec  quelques  foldats  de  recrue ,  que 
nous  fommes  chargés  de  conduire  au  qua* 
rante-feptieme  régiment. 

On  ne  croit  jamais  avoir  follicité  affez 
fortement  ce  que  l'on  defire  ardemment. 
Ne  biffez  échapper  aucune  occafion  de  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  &  croyez  que 
le  temps  &T  1  eloignement  ne  diminueront 
jamais  rien  du  refped  &  de  l'amitié  que 
vous  a  voués  pour  jamais ,  votre ,  &c. 
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LETTRE    II. 


A  bord  du  Howe ,  fur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  le 
ii  Septembre  1776. 


M 


ON    CHER  AMI, 


J'exécuterois  mal  la  promefle  que  je  vous 
ai  faite ,  fi  je  ne  faififlbis  pas  l'occafion  qui 
(è  préfente  de  vous  faire  tenir  de  mes  nou- 
velles. Nous  avons  ici  un  bâtiment  prêt  à 
partir  pour  l'Europe.  Le  capitaine  n'attend 
que  nos  dépêches  pour  mettre  à  la  voile, 
&:  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  donner  un 
détail  très-fuccint  de  ce  qui  s'eft  pafle  depuis 
que  nous  avons  quitté  l'Irlande. 

Le  temps  a  été  très  -  agréable  pendant 
prefque  toute  notre  traverfée  i  mais  quelques 
jours  avant  d'arriver  fur  ce  banc  ,  nous 
avons  effuyé  une  tempête  affreufe.  Le  bâ- 
timent étoit  incapable  de  porter  la  moindre 
voile.  Abandonné  à  la  fureur  des  flots ,  il 
n'étoit  plus  pofîible  que  qui  que  ce  foit 
reftât  fur  le  pont ,  &:  l'on  fut  même  obligé 
d'abandonner  la  barre  du  gouvernail. 


Le  troifieme  jour,  l'orage  commença  à 
s'appaifer  ,   &c  le  foir  le  temps  étoit  calme; 
mais  la  mer  étoit  encore  fi  houleufe  ,   que 
nous  nous  attendions  à  tous  momens  à  être 
engloutis.  Nous  avions  été  tellement  pouffes 
fous  le  vent ,  que  ,  quoique  nous  ne  puif- 
fions  pas  diitinguer  la  terre,  les  vergues  & 
toutes  les  manœuvres  étoient  couvertes  d'oi- 
feaux  ,  qui  en  étoient  chaflés  par  l'orage  , 
6c  qui  venoient  fe  repofer  fur  notre  bâtiment 
Un  de    mes  recrues  étant   monté  fur   le 
pont ,  &  n'y  voyant  perfonne ,  mais   ol> 
fervant  que  la  mer  étoit  fnrieufe  ,  fe  laiffà 
tomber ,  &:  cria  de  tentes  fes  forces  ,  à  fe$ 
compagnons  :    «  Sur  mon  ame ,  mes  amis, 
la  mer  eft  terrible,  &:  nous  allons  être  tous 
noyés  ,  car  le  vaiffeau  coule».  — Et  après 
un   mitant  de  réflexion  :    «  N'importe  ;   ce 
qui  me  confole  ,  c'en:  que  le  capitaine  doit 
répondre  de  nous  quand  nous  ferons  arrivés 
à  Québec  » .   La   frayeur    eut    un   effet    fi 
puiffant  fur  lui ,  qu'il  pouffa  auffi-tôt  un  cri 
cV  s'évanouit. 

Quelques  jours  après  ,  cette  mer  ,  qui 
nous  avoit  paru  fi  formidable ,  &:  qui  pré- 
sentait à  nos  regards  des  montagnes  roulant 
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les  unes  fur  les  autres ,  devint  auffi  calme 
qu'un  étang.  Il  eft  ordinaire  dans  ce  cas , 
lorfqu'on  fait  partie  d'une  flotte  ,  qu'un 
bâtiment  invite  le  capitaine  &  les  paflagers 
des  autres  bâtimens  à  venir  dîner  à  fon  bord. 
La  manière  de  faire  l'invitation  eft  de  hilTer 
une  nappe  au  mât  de  pavillon. 

Nous  fîmes  ce  fignal,  &  le  capitaine  du 
vaiflfeau  qui  étoit  le  plus  voifin  du  nôtre , 
vint  à  bord,  avec  un  officier.  Après  le  dîner, 
il  s'éleva  une  brife  fi  fubite ,  &"  en  même 
temps  fi  forte  ,  que  nos  hôtes  fe  trouvant 
clans  l'impoflibilité  de  retourner ,  refterent 
deux  jours  avec  nous  ,  avant  de  pouvoir 
rifquer  de  le  faire  ;  encore  ne  fe  rendirent-ils 
alors  à  leur  bâtiment ,  qu'en  courant  le  plus 
grand  danger.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
difpenfer  de  rapporter  cette  petite  anecdote, 
qui  prouve  combien  les  capitaines  &"  les 
officiers  de  vaifîeaux  doivent  être  circonfpe<fts 
fur  les  vifites  qu'ils  font  fans  néceflité,  en 
paffant  d'un  bâtiment  fur   un  autre. 

Le  banc  fur  lequel  nous  nous  trouvons 
maintenant ,  doit  être  rangé  parmi  les  ou- 
vrages les  plus  furprenans  &:  les  plus  mer- 
veilleux de  la  nature.  C'eft  une  montagne 


(7) 
formée  fous  les  eaux  ,  &:  compofée  d'une 

matière  vifqueufe  qui  fe  détache  continuel- 
lement du  continent.  L'étendue  du  banc  de 
Terre-Neuve  n'a  jamais  été  bien  reconnue, 
mais  onl'eftimeordinairementàcent  foixante 
lieues  de  long,  &:  à  quatre-vingt-dix  de  large. 
Vers  fon  centre ,  il  y  a  une  baie  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  fofTé.  La  profondeur 
de  l'eau  varie  beaucoup  ,  n'ayant  dans  quel- 
ques endroits  que  cinq  bratfès ,  &r  dans 
d'autres  foixante.Ony  voit  rarement  le  foleil; 
un  brouillard  épais  &"  froid  couvre  ordi- 
nairement tout  l'atmofphere ,  ce  qui  rend 
ces  parages  extrêmement  dangereux  pour 
une  flotte.  Il  y  a  des  inftans  où  l'obfcurité 
eft  telle,  qu'il  faut  tirer,  à  chaque  inftant, 
le  canon,  ou  faire  battre  la  caifîe,  pour 
empêcher  que  les  vaifTeaux  ne  fe  jettent  les 
uns  fur  les  autres. 

Les  vents ,  autour  de  ce  banc ,  font  gé- 
néralement fort  impétueux  ;  l'agication  con- 
tinuelle de  l'eau  eft  occafionnée  ,  comme  je 
m'en  fuis  fait  informer ,  par  les  courans  qui 
fe  croifent  &:  chafîent  l'eau  de  la  mer.  Ces 
courans  n'ayant  pas  de  direction  fixe,  frappent 
tantôt    d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  &£ 
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repouflent  avec  force  les  vagues  contre  les 
bords  du  banc ,  qui ,  étant  par-tout  prefqûe 
perpendiculaires ,  renvoient  les  lames  avec 
une  égale  violence.  Cependant ,  fur  le  banc 
même  ,  à  quelque  diftance  de  la  côte ,  l'eau 
eft  aufll  tranquille  que  dans  une  baie ,  ex- 
cepté qu'il  y  a  quelquefois  des  vents  très- 
forts  qui  y  fouifient  &  viennent  de  fort 
loin. 

Lorfque  nous  nous  trouvâmes  fur  le  banc, 
ce  qui  eft  facile  à  appercevoir  ,  fans  être 
obligé  de  fonder ,  parce  que  l'eau  ,  de  bleu 
d'azur  qu'elle  étoit ,  devient  d'une  couleur 
blanchâtre ,  nous  mîmes  en  panne  pour 
pêcher  de  la  morue.  Cette  pêche  fe  fait  d'une 
manière  qui  n'eft  pas  moins  amufante  pour 
les  Européens,  qu'elle  leur  paroît  iïngu- 
liere. 

Après  avoir  amorcé  nos  hameçons  avec 
les  entrailles  d'une  poule,  nous  attrapâmes 
en  peu  de  minutes  une  morue.  Les  matelots 
prirent  quelques  parties  de  les  entrailles  , 
comme  étant  un  meilleur  appas ,  &  ils  ame- 
nèrent alors  des  morues  en  (i  grand  nombre, 
qu'en  moins  d'une  demi -heure  que  nous 
reliâmes  dans  cet  endroit ,  nous  en  attrapâmes 
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une  quantité  qui  auroit  fufR  pour  nourrir 

notre  équipage   pendant  tout  le    relie  du 

voyage. 

Vous  avez  fans  doute  peine  à  concevoir 
comment  on  s'apperçoit  que  le  poiffon  a 
mordu  ,  lorfqu'il  y  a  une  fi  grande  longueur* 
de  ligne  filée  :  quand  l'hameçon  a  été  quel- 
ques inftans  plongé  dans  l'eau  ,  on  prefïe 
légèrement  la  ligne  avec  le  pouce  6V  l'index, 
Se ,  s'il  y  a  un  poiffon  ,  les  mouvemens  qu'il 
fait  pour  fe  débarrafler  occafionnent  une 
vibration  qui ,  quoique  légère  ,  eft  fort  fen- 
fibîe.  On  le  retire  alors ,  &:  auffi-tôt  que  le 
poifîbn  commence  à  être  apperçu  ,  l'eau  le 
groffit  à  tel  point ,  que  l'on  jugèrent  prefque 
qu'il  eft  impoffible  de  l'enlever  jufqu'à  bord. 
11  faut  s'y  prendre  adroitement  pour  l'avoir; 
car  quand  la  morue  fort  de  l'eau  ,  elle  fe 
débat  avec  tant  de  violence,  que  fouvent 
elle  parvient  à  fe  détacher  avant  qu'on  ait 
pu  la  faire  arriver  fur  le  bâtiment. 

Les  vaifleaux  qui  ne  font  deftinés  qu'à 
la  pêche  de  la  morue, parent  cette  difficulté, 
en  élevant  des  galeries  fur  les  côtés  ,  en 
dehors ,  depuis  le  grand  mât  jufqu'à  la  poupe, 
&  quelquefois  de  toute  la  longueur  du  vaiifeau. 
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On  y  place  des  barrils  défoncés ,  dans  lefquels 
fe  mettent  les  pêcheurs  ,  pour  fe  garantir 
des  injures  de  l'air.  J'imagine  que  leur  féjour, 
dans  cet  endroit ,  ne  doit  pas  être  long , 
car  la  manière  de  nettoyer  le  poiffbn  eft 
xuflî  expéditive  que  celle  de  l'attraper.  Auffi- 
tôt  que  la  morue  eft  prife  on  lui  coupe  la 
langue,  &:  on  la  paffe  à  un  autre  qui  lui 
coupe  la  tête  &r  en  ôte  le  foie  cV  les  en- 
trailles >  elle  pafTe  enfuite  dans  les  mains  d'un 
troifieme,  qui  en  tire  l'arrête  jufqu'au  milieu 
du  corps.  On  la  jette  alors  dans  le  bâtiment, 
où  on  la  fale ,  &  où  on.  la  met  en  piles. 
Celui  qui  la  fale  prend  bien  foin  de  laifler 
aflez  de  fel  entre  chaque  rangée,  peur  que 
les  morues  ne  fe  touchent  point,  &:  n'en 
met  cependant  pas  une  trop  grande  quantité, 
car  l'excès  les  gâteroit. 
.  Le  droit  de  pêcher  fur  le  grand  banc , 
devroit  naturellement  appartenir  à  toutes  les 
Puiflances  de  l'univers-,  mais  l'Angleterre  & 
la  France ,  étant  les  feules  qui  aient  des 
colonies  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
n'ont  point  fait  de  fcrupule  de  s'en  arroger 
le  droit  exclufif.  Les  Efpagnols  pouvoient  y 
prétendre  plus    que  perfonne  ,  ils  étoient 
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les  premiers  qui  en  avoient  fait  la  découverte  ; 
mais  en  lignant  le  dernier  traité  de  paix ,  ils  y 
abandonnèrent  toute  prétention.  Depuis  cette 
époque,  l'Angleterre  Se  la  France  fréquentent 
feules  ces  parages,  Se  envoient,  toutes  les 
deux  ,  des  frégates  qui  y  croifent  continuel- 
lement pour  empêcher  les  tentatives  que 
pourroient  faire  les  autres  puilïances. 

Le  produit  de  cette  pêche  eu:  une  fource 
inépuifable  de  richèiîes  pour  les  deux  nations 
qui  la  font;  &:  il  n'eft  pas  furprenant,  par 
cette  raifon ,  qu'ils  prennent  tant  de  foin 
de  fe  la  conferver  exclufivement.  On  eft 
cependant  étonné ,  en  confidérant  le  long 
circuit  que  les  bâtimens  font  obligés  de  faire 
avant  d'achever  leur  voyage.  Les  bénéfices 
qui  remirent  de  cette  pêche  ne  reviennent 
à  ceux  qui  doivent  en  profiter  qu'après  que 
leurs  bâtimens  ont  parcouru  fur  les  mers, 
prefque  la  moitié  du  globe.  Ils  partent  d'abord 
de  leurs  ports  refpe&ifs ,  en  Europe,  pour  fe 
rendre  au  grand  banc  de  Terre-Neuve.  Après 
qu'ils  font  chargés ,  ils  vont  dans  les  îles 
de  la  Méditerrannée  &:  de  l'Afrique ,  pour 
y  échanger  leur  poiifon  contre  les  productions 
du  pays.  De-là  ils  font  voile  pour  \es  Indes 
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occidentales ,  où  ils  fe  défont  de  leur  féconde 

cargaifon;  6V  reviennent  enfin  en  Europe; 

chargés  de  lucre  ;  de  rum  6V  d'autres  denrées. 

'  Ce  qui  paroît  fmgulier  ;  6V  ce  dont  les 

plus  habiles   naturaliftes    n'ont    pu    rendre 

faifon ,  eft  que  ce  banc  abonde  en  morue  | 

cV  que  l'on  n'y  trouve  aucune  autre  efpecé 

de  poitfbn. 

Le  capitaine  du   navire  qui  attend  nos 

lettrés  ;  trouve  que  j'écris  longuement ,  & 

me  prefTe  de  conclure.  Ceft  ce  que  je  vais 

Faire  en  vous  fouhaitant  une  bonne  fanté , 

tin  bonheur  fans  fin,ôV  en  Vous  affinant 

que  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles  auflî- 

tôt  que  je  ferai  arrivé  à  Québec.  Je  fuis ,  6V c~ 

G 


LETTRE    III. 


M 


Québec,  le  8  OSobre  ïffi. 


ONSIEUR, 


Après  une  traversée  enrnryeufe,  6V  qui  à 
duré  onze  femaines,  après  avoir  couru  plu- 
fieurs  dangers  ,  nous  fommes  enfin  arrivas 
faurs  à  Qtrebec,  Cependant ,  avant  de  vous 
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donner  la  defcription  de  cette  ville ,  je  crois 
à  propos  de  vous  faire  part  des  dernières 
circonftances  de  notre  voyage. 

Je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière ,  qu'il 
y  avoit  des  frégates  qui  croifoient  conti* 
nuellement  autour  du  banc  de  Terre-Neuve, 
L'une  d'elle  npus.  prévint  qu'on  avoit  vu 
plusieurs  corfaires  fur  le  fleuve  Saint-Laurent* 
Si  nous  euffions  moins  prêté  l'oreille  à  cette 
nouvelle  ,  &:  que  nous  euffions  un  peu  plus 
redouté  les  bas-fonds  &:  les  fables  dont  ce 
fleuve  abonde ,  &r  qui  en  rendent  la  naviga- 
tion auffi  difficile  que  dangereufe ,  nous  nous 
en  fumons  trouvés  mieux.  Peu  de  jours  après 
que  nous  eûmes  doublé  le  cap  Rofier ,  un 
vent  favorable  s'étant  élevé  ,  le  capitaine 
mit  autant  de  voiles  qu'il  put ,  afin  de 
gagner ,  le  lendemain  matin ,  l'île  du  Bec , 
où  il  comptoit  trouver  un  pilote.  Il  n'étoit 
pas  fans  inquiétude,  n'ayant  jamais  remonté 
ce  fleuve. 

A  notre  grande  furprifè,  vers  les  une  heure 
4u  matin ,  nous  courûmes  avec  une  vîteiïè 
étonnante ,  fur  un  banc  connu  fous  le  nom 
4e  Mille-Vaches. 

Un  vauTeau  appartenant  à  la  Botte  qui 
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avoit  gagné  de  l'avance  pendant  le  jour  , 
&•  avoit  apperçu  ce  banc ,  la  marée  étant 
alors  baffe  ,  étoit  refté  à  la  cape  dans  cet 
endroit ,  pour  nous  prévenir  du  danger. 
Lorfqu'il  nous  vit  arriver,  il  fît  le  fîgnal, 
en  tirant  un  coup  de  canon  ;  mais  le  capi- 
taine trompé  ,  &  croyant  que  c'étoit  un 
corfaire ,  lui  lâcha  fa  bordée. 

Nous  le  dépaflames  avec  une  vîteflê  in- 
croyable, &■  nous  nous  attendions  à  chaque 
moment  à  être  mis  en  pièces ,  lorfque  la 
marée  venant  à  fe  retirer,  notre  vaifleau 
refta  fur  le  fable  ,  &: ,  à  notre  grand  éton- 
nement ,  nous  nous  trouvâmes ,  à  la  pointe 
du  jour,  fi  près  du  bord,  que,  pour  nous 
fervir  de  cette  phrafe  ufitée  parmi  les  gens 
de  mer ,  nous  aurions  pu  jetter  un  bifcuit 
fur  le  rivage. 

Lorfque  le  brouillard  fe  fut  diflîpé ,  nous 
distinguâmes  de  loin  un  vaifleau  que  nous 
reconnûmes  enfuite  pour  celui  qui  avoit  fait 
feu  pendant  la  nuit.  Il  étoit  à  environ  trois 
lieues  de  diftance.  Nous  lâchâmes  auffi-tôt 
un  coup  de  canon ,  en  figne  de  détrefTe  : 
comme  il  n'y  répondit  pas ,  nous  crûmes , 
ce  qui  n'arrive  que  trop  fréquemment ,  en 


on 

pareil  cas ,  qu'il  nous  avoit  abandonné , 
parce  que  nous  étions  dans  l'embarras ,  & 
que  nous  avions  befoin  de  fon  fecours. 

Nous  rencontrâmes  cependant  de  l'affi£- 
tance  dans  le  lieu  où  nous  nous  y  attendions 
h  moins.  Un  canot  conduit  par  trois  hommes 
partit  du  rivage ,  &:  s'avança  vers  nous  ;  un 
d'eux  étant  venu  à  bord ,  nous  dit  :  que  nous 
étions  fort  heureux  d'avoir  touché  à  l'inftant 
de  la  marée  haute ,  car  autrement ,  il  n'y 
auroit  pas  eu  de  poffibilité  de  dégager  le 
vaiflèau.  11  nous  indiqua  les  moyens  que  nous 
devions  employer  ,  lorfque  la  marée  mon- 
terait ,  pour  filer  l'encre  d'affburche  à  la 
longueur  du  cable ,  &  nous  dit  qu'il  ne 
doutoit  pas  qu'à  la  marée  haute ,  le  vaifTeau 
ne  fe  remît  à  flot ,  &  que  nous  ne  parvenions 
à  nous  dégager. 

Après  nous  avoir  donné  toutes  les  in£ 
tru&ions  qui  pouvoient  nous  être  nécefiaires , 
il  prit  congé  de  nous  ,  nous  invitant ,  au 
cas  où  nous  ferions  afîez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  fanver  le  bâtiment ,  de  vouloir 
bien  aborder  à  fa  maifon.  Il  nous  affiira 
qu'il  nous  fourniroit  tous  les  fecours  nécef» 
faires  pour  retirer  la  cargaifon  ,  &c  qu'il 
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viendrait  nous  prendre  fur  la  rivière,  avec 
une  corvette  qui  lui  appartenoit. 

Suivant  nos  inir.ruct.ions ,  on  fit  foitir  quel*- 
qres  matelots  avec  l'ancre,  lors  du  retour 
de  la  marée  ;  &:  quand  elle  fut  à  fa  plus 
grande  hauteur ,  nous  nous  retrouvâmes  à 
flot.  \ous  devez  juger  de  la  fatisfaction  que 
nous  éprouvâmes ,  lorfque  nous  nous  vîmes 
hors  de  tout  danger.  Nous  en  fûmes  quittes 
pour  perdre  deux  ancres.  Cependant,  l'atten- 
tion &  l'inquiétude  du  capitaine ,  pour  les 
intérêts  des  propriétaires  du  navire,  étoienc 
tels ,  que  je  fais  perfuadé  qu'il  n'auroit  pas 
eu  ,  pour  la  perte  de  toute  la  cargaifon , 
&  même  de  l'équipage ,  la  moitié  du  chagrin 
que  lui  caufa  celle  de  [es  deux  ancres.  Pour 
les  capitaines  de  bâtimens  de  tranfport  que 
l'on  loue  ,  l'équipage  &:  le  chargement  na 
font  que  des  objets  fecondaires. 

On  peut  trouver  dans  ceci  une  raifon 
4es  accidens  fans  nombre  auxquels  font  ex- 
pofés  les  bâtimens  de  tranfport.  Je  fuis  con- 
vaincu que  le  fervice  eft  retardé ,  ÔV  que 
plufieurs  opérations  importantes ,  qui  dé- 
pendent de  la  prompte  arrivée  des  troupes 
&;  des  provifions ,  manquent  fouvent ,  foit 

par 
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à  cette  PuiiTance;  &:,  comme  cela  n'arrive 

que  trop  fouvent  aux  gens  de  bien,  pour 

des  fèrvices  eifentiels  qu'il  avoit  rendus  à  fon 

pays  ,  on  croyoit  l'avoir  trop  récompenfé 

en  lui  donnant  la  cure  de  cette  petite  paroifle , 

à  laquelle ,  il  eil  vrai ,  il  y  avoit  plufieurs 

privilèges  annexés. 

Témoins  de  la  grande  vénération  &"  du 
refpecl  que  lui  marquoient  fes  paroiffiens , 
nous  conclûmes  qu'il  devoit  en  être  chéri 
comme  un  père.  Sa  converiation  ne  rouloit 
que  fur  les  moyens  de  les  rendre  heureux, 
en  leur  enfeignant  les  devoirs  que  prefciïvent 
la  religion  &"  la  faine  morale  ,  en  encou- 
rageant Finduftrie  parmi  eux ,  &r  en  cherchant 
à  détruire  ces  refies  de  barbarie  ,  dont  il 
nous  fit  remarquer  que  les  Canadiens  de  la 
dernière  clalfe  confervoient  encore  trop  de 
traces. 

Il  m'eft  impoffible  de  dire  ce  que  nous 
devions  le  plus  admirer  en  lui ,  ou  de  la. 
fatisfaction  qu'il  nous  témoignoit  de  nous 
recevoir ,  ou  de  la  propreté  du  repas ,  ou 
de  l'agrément  de  fa  converfation.  Nous  eûmes 
encore  plus  de  plaifir  à  nous  rappeHer  ce 
moment  agréable  lorfque  nous  comparâmes 
Tome  L  Q. 
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ce   digne   pafteur   avec    les   autres   prêtres 

françois  que  nous  rencontrâmes  enfuite 3 
dont  la  févérité  êV  l'extérieur  auftere  com- 
pofent  toutes  les  vertus. 

La  baie  de  Saint-Paul  eft  à  environ  dix- 
huit   lieues  au-defîbus  de  Québec.  Elle  ne 
contient  que  cette  feule  paroifle  ,  qui  eft  à 
quelque  diftance  du  rivage ,  fur  une  plaine 
baflè  formée  par  la  rivière.  Elle  eft  entourée 
de  montagnes  très-hautes  de  tous  côtés }  ex- 
cepté de  celui  qui  fait  face  au  fleuve.  Les 
fermes  font  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres ,  &:  on  regarde   l'églife  comme  une 
des  plus  anciennes  du  Canada.  Cela  paroît 
aflez   vraifemblable  ,    fi    l'on   confidere   fa 
mauvaife  architecture  &:  le  défaut  d'orne- 
mens.  Les  murailles  font  formées  de  pièces 
de  bois  élevées  à  deux  pieds  de  diftance  les 
unes   des   autres ,  pour   fupporter  le  faîte , 
&:l'efpace  qui  fe  trouve  entre  deux  eft  rempli 
avec  une  forte  de  mortier.  Cette  églife  n'a 
point  de  clocher  ;  le  toit  eft  plat ,   &■  il  y 
a  au-deffus  une  cloche  fufpendue  &:  expofée 
au  grand  air.  La  plus  grande  partie  du  pays 
qui  entoure  la  paroifle   appartient  au  curé 
«qui  loue  les  terres  à  des  fermiers. 
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Les  habitans   vivent   principalement   du 

produit  des  terres ,  fk  de  ce  qu'ils  tirent 
du  commerce  du  goudron.  La  manière  de 
fe  le  procurer  eft  de  faire  une  inciiion  au 
pin  de  l'efpece  rouge  ,  au  printems  ,  6c 
lorfque  la  fève  commence  à  monter ,  &:  de 
recueillir  la  liqueur  qui  en  découle.  Avant 
que  la  fève  foit  arrêtée  ,  cet  arbre  produit 
plufieurs  gallons  (i)  de  ré  fine  dont 'on  fait 
aifément  du  goudron. 

On  peut  conjecturer  que  le  terrein  fitué 
près  de  la  baie  ,  étant  fort  bas ,  a  fait  an- 
ciennement partie  du  lit  du  fleuve ,  Cx:  qu'il 
fut  enfuite  mis  à  fec,  foit  par  la  diminution 
de  l'eau ,  foit  par  une  addition  de  terre  qui  y 
fut  portée  par  les  ruifTeaux  ,  ou  jettée  par  des 
orages  -,  ce  qui  peut  appuyer  cette  aflertion , 
c'eft  qu'une  grande  partie  des  plantes  qui 
y  croiffent  font  toutes  marines.  Pour  mieux 
favoir  fi  mes  conjectures  étoient  fondées  , 
je  demandai  à  plufieurs  des  habitans ,  fi , 
lorsqu'ils  creufoient  la  terre,  dans  cet  endroit, 
ils  y  rencontroient  des  coquillages  ;  mais  on 

(i)  Le  gallon  eft  une  mefure  contenant  environ 
quatre  pintes  &  demie,  mefure  de  Paris. 

C  z 
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m'affura   que    l'on    n'y    trouvoit    que    des 
couches  de  différentes  fortes  de  terre  &:  de 
fable. 

Une  chofe  iinguliere  ,  &:  dont  j'ai  eu  la 
preuve ,  c'eft  que  dans  l'intérieur  de  la  baie 
le  vent  eft  toujours  différent  de  celui  qui 
reçne  fur  le  fleuve.  Avant  d'entrer  dans  cette 
baie ,  nous  avions  le  vent  abfolument  con- 
traire ,  c\r  auili-tôt  que  nous  y  fûmes  3  il 
étoit  tel  que  nous  ne  pouvions  pas  en  dé- 
lirer de  plus  favorable  ;  la  raifon  en  eft  ce- 
pendant fort  naturelle  :  la  baie  étant  entourée, 
excepté  d'un  feul  côté ,  de  montagnes  très- 
élevées  &:  couvertes  de  bois  épais ,  quand 
le  vent  vient  du  fleuve ,  il  frappe  contre 
ciuelques-unes  de  ces  montagnes  qui  le  re- 
pouffent ,  &:  il  prend  par  conféquent  une 
direction  entièrement  oppofée. 

Les  habitans  de  cette  baie ,  ainfi  que  ceux 
qui  font  établis  au-deffous  ,  fur  les  bords 
du  fleuve,  paroiffent  très-pauvres.  Ils  ont 
en  abondance  toutes  les  néceffités  de  la  vie  a 
mais  ils  fe  privent  de  Taifance  que  pourroit 
leur  procurer  leur  travail ,  &"  ne  vivant  que 
de  pain  ÔV  de  lait  ;  ils  portent  leurs  autres 
denrées ,  telles  que  beurre,  fromage,  viande, 
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volailles ,  œufs ,  &:c. ,  au  marché  ,  où ,  après 

les  avoir  vendues ,  ils  achètent  des  habits, 
de  l'eau-de-vie ,  &:  des  parures  de  femme, 
lis  paroiffènt  cependant  toujours  joyeux  &: 
contens  de  leur  fort ,  malgré  ce  genre  de 
vie  fi  miférable. 

Notre  objet ,  en    nous   rendant  à  terre  , 
n'avoit  pas  été  feulement  de  fatisfaire  notre 
curiofité  ,  nous  voulions  nous  procurer  quel- 
ques légumes  ;  &:    comme  le  capitaine  du 
vaifleau  ne  pou  voit  pas  parler  un  feul  mot 
de  françois ,  quelque  foible  que  je  fois  dans 
cette  langue,  je  fus  obligé  d'être  fon  inter- 
prête dans  cette  occafion.  Je  me  fis ,  malgré 
cela,  entendre  aiîèz  pafiablement  des  hahi- 
tans  ,  je  m'àdreffai  à  l'un  d'eux  &:  lui  de- 
mandai des  pommes  de  terre ,    nom  que  l'on 
donne  par-tout  en  France ,  à  cette  racine  ;  il 
ne  put  pas  comprendre  ce  que  je  voulois  dire. 
On  prétend  que  les  Canadiens  parlent  un 
françois  auffi  pur  que  les  Parifiens  eux-mêmes  : 
il  fetuoitde  me  dire  qu'il  ne  favoit  pas  ce  que 
je  voulois  lui  demander,  &:  moi  de  l'affurer 
que  j'ètois  bien   certain   qu'il  en  avait.  En  me 
promenant  dans  fa  plantation  5    je   foulai , 
par  hafard  ,    aux   pieds ,    une    parcelle  de 


(  3§  ) 
pommes  de  terre  ;  &   la  lui  montrant ,   je 

lui  dis  :  Voilà  ce  que  je  demande  ;  il  s'écria 
aufîi-tôt  avec  un  air  fatisfait:  Oh!  rnonfeur, 
ce  font  des  patates  (  I  ) ,  &:  il  ajouta  qu'il  en 
avoit  en  grande  abondance ,  &:  qu'il  pouvoit 
nous  fatisfaire.  Comme  je  lui  payai  fort  gé- 
néreufement  tout  ce  que  je  pris  chez  lui , 
il  me  dit,  Iorfque  je  le  quittai:  «Monfieur , 
je  me  fouviendrai  toujours  de  vos  bontés, 
&T  des  pommes  de  terre  »  . 

On  s'imagineroitque  le  Canada  doit  retirer 
de  grands  avantages  de  la  fertilité  de  fon 
fol  ,  &:  de  la  falubrité  de  fon  climat;  mais , 
dans  ce  lieu  ,  comme  dans  beaucoup  d'autres , 
ces  avantages  font  contre -balancés  par  de 
grands  inconvéniens.  Le  Canada  n'a  qu'une 
feule  rivière  pour  enectuer  fès  tranfports  ,. 
&■  elle  eft  fi  fouvent  obftruc'e  par  les  glaces , 
qu'elle  n'eft  gueres  navigable  que  pendant 
fix  mois  de  l'année  ■■>  encore  pendant  ce  temps 
des  brouillards  épais  en  rendent-ils  la  navi- 
gation lente  ce  diÉIcile.  Le  produit  du  Canada 
êit  infiniment  fupérieur  à  celui  des  provinces 

(  î  )  Patates ,   c'eft  le  nom  que  l'on  donne   dans 
plufieurs  endroits  aux  pommes  de  terre. 
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voifines  ;  mais  celles-ci  n'ayant  pas  les  mêmes 
difficultés  à  éprouver,  6c  les  tranfports  pou- 
vant s'y  faire  prefque  fans  interruption ,  elles 
jouiront  toujours  d'un  avantage  décidé. 

Les  fermes  font  prefqu'entiérement  conf- 
truites  en  bois  ;  elles  font  compofées  de  trois 
ou  quatre  chambres ,  dans  l'une  defquelles 
on  met  un  poêle  de  fer ,  où  on  fait  un  feu 
fi  violent  qu'il  fuffit  pour  échauffer  toutes 
les  autres.  Les  couvertures  font  faites  de 
planches ,  6c  les  entre-deux  des  pièces  de 
bois ,  ainfi  que  les  crevaffes ,  font  remplis  de 
terre-glaife.  Quant  aux  bâtimens  extérieurs, 
ils  font  couverts  de  paille. 

Au-deflbus  de  la  baie  de  Gafpey ,  il  y  a 
une  île  ,  appellée  Ijle-percée.  Lorfqu'on  en 
approche  ,  elle  a  l'apparence  d'un  pan  de 
vieille  muraille  :  c'eft  un  rocher  efcarpé 
d'environ  trente  brades  de  longueur,  dix  de 
hauteur  &  quatre  de  largeur  ;  notre  pilote 
nous  dit  que  l'on  affuroit  qu'il  avoit  été  an- 
ciennement joint  au  mont  Joli ,  qui  s'élève 
fur  la  rive  oppofée  du  continent.  Ce  rocher 
a  dans  fon  centre  une  ouverture  en  forme 
d'arche,  à  travers  de  laquelle  une  petite 
chaloupe  peut  paffer  à  toutes  voiles.   Ceft 

c4 
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de-la ,  comme  vous  l'imaginerez  aifément, 
que  ce  rocher  a  pris'  le  nom  déifie- percée. 

Le  dernier  objet  qui  peut  fixer  l'attention 
avant  d'entrer  dans  le  port  de  Québec ,  eft 
l'île  d'Orléans.  Elle  eft  belle  ,  grande  ,  &" 
fituée  au  milieu  du  fleuve  Saint- Laurent  ; 
elle  a  fept  lieues  &"  demie  de  longueur  fur 
deux  de  travers  dans  fa  plus  grande  largeur; 
elle  eft  auffi  fort  élevée  ,  {es  bords  font 
efcarpés  &  couverts  de  bois.  Dans  quelques 
endroits ,  cependant  ,  le  terrein  dérive  en 
pente  douce  vers  le  fleuve;  il  eft  découvert, 
&■  on  y  voit  des  fermes  qui  font  absolument 
fur  le  rivage. 

Cette  île  eft  bien  cultivée ,  &  l'œil  fe 
promené  avec  plaifir  fur  de  grandes  maifons 
bâties  en  pierres ,  fur  des  champs  de  bleds , 
des  prairies,  d'excellens  pâturages ,  des  bois  : 
On  y  voit  plusieurs  eglifes  bien  conftruites  ; 
&  il  y  en  a  qui  font  fi  près  du  fleuve  , 
qu'en  panant  auprès  de  cette  île  (  c'étoit 
un  dimanche  matin  )  nous  entendions  la 
voix  de  ceux  qui  chantoient  la  Mefle. 

Jufqu'à  la  hauteur  de  cette  île,  le  fleuve 
Saint-Laurent  a  prefque  toujours  quatre  ou 
cinq  lieues  de  largeur  ;  mais  au-deftus ,  il  (k 
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rétrécit  fi  fubitement ,  que,  près  de  Québec , 
il  n'a  pas  plus  d'un  mille.  Oeft  à  cela  que 
cette  ville  doit  fon  nom  ,  le  mot  indien 
Quel-eis  ou  Quel-ec,  lignifiant  une  choie  étroite 
ou  qui  fe  rétrécit. 

Dès  que  nous  eûmes  doublé  cette  île  ,  oj 
tourné  le  cap  Levy ,  nous  entrâmes  dans  le 
havre  qui  rerTemble  à  une  grande  baie  , 
car  le  cap  Levy  s'étend  vers  l'île  d'Orléans, 
aiTez  pour  cacher  le  canal  méridional,  &r 
l'ile  s'avance  de  manière  qu'elle  ote  la^vue 
du  canal  feptentrional. 

En  entrant  dans  ce  havre  ,  on  eft  frappé 
de  la  beauté,  de  la  grandeur  &"  de  lava- 
riété  des  objets  qui  fe  préfentent  à  la  vue. 
En  face  eft  la  ville  :  far  la  droite  ,  en  voit 
la  magnifique  cataracte  de  Montmorency,  6c 
une  perfpective  ce  la  rivière  Saint-Charles  5 
fur  la  gauche  ,  on  a  une  vue  fort  étendue 
du  fleuve  Saint -Laurent  ;  ê\r  au-defîus  de 
la  cafeade  de  Montmorency ,  on  découvre 
des  pavfages  fuperbes ,  à  plufieurs  lieues  à 
la  ronde  ,  entremêlés  de  villages  ,  tels  que 
Beauport,  Charlebourg,  Cvc.  Je  vous  donnerai 
une  defeription  particulière  de  ces  diiférens 
endroits,  dans  ma  prochaine.  Je  fuis,  ccc. 
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LETTRE    VI. 

Québec,  le  27  Octobre  1776. 

Mon  cher  ami, 

Dans  la  defcription  que  je  vous  ferai  de 
cette  province  ,  vous  ne  devez  pas  vous 
attendre  à  un  détail  ennuyeux  de  diftances  , 
ou  à  un  compte  minutieux  des  moindres 
monticules  ou  ruifleaux  qui  couvrent  ce  pays. 
Je  me  contenterai  de  quelques  obfervations 
générales  fur  les  chofes  qui  me  paraîtront  le 
plus  dignes  de  remarque  ,  &  à  mefure  qu'elles 
fe  préfenteront. 

Cette  ville,  la  capitale  du  Canada,  peut, 
par  la  fingularité  de  fa  polîtion  ,  le  vanter 
d'avoir  ce  que  ne  peflede  aucune  autre  ville 
du  monde  connu  ,  un  port  d'eau  douce  , 
;né  de  cent  à  cent  vingtlieues  delà  mer,  &r 
capable  de  contenir  plus  décent  vaifleaux  de 
ligne.  Il  eft  bâti  en  forme  d'amphithéâtre, 
fur  le  penchant  d'une  péninfule  formée  par 
le  fleuve  Saint-Laurent  &  la  rivière  Saint- 
Charles,  6V  commande  une  immenfe  étendus 
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de  pays  riche ,  bien  cultive  &:  d'un  afpetfr. 

magnifique. 

Cette  ville  a  eu  tant  à  fouffrir ,  pendant 

le  long  fiege  qu'elle  a  foutenu  l'hiver  dernier, 

que  ce  que  je    vous  en  dirai  ne  répondra 

nullement   à  la  defcription    que    nous    en 

donne  M.  Brookes,  dans  fon  Emilie  Mcn- 

taene.   Plufieurs   maifons  ont   été  détruites 

o 

par  le  feu  ;  d'autres  ont  été  rafées ,  pour 
ôter  des  moyens  de  retraite  à  l'ennemi  \  le 
refte  enfin  a  été  prefqu'entierement  faccagé 
par  les  boulets  &  par  les  éclats  de  bombe, 
de  manière  qu'aujourd'hui  elle  n'eft  encore 
prefque  qu'un  monceau  de  ruines. 

La  ville  eft  divifee  en  deux  parties  ;  l'une 
connue  fous  le  nom  de  ville  haute  ;  &:  l'autre , 
fous  celui  de  Baffe  ville.  Pendant  le  liège  , 
elles  éroient  féparées  par  une  forte  barricade  ; 
ce  qui  fut  très-heureux  pour  nous:  l'ennemi 
étant  entré  dans  la  bâtie  ville  ,  mais  ne 
pouvant  s'y  maintenir,  ils  y  mirent  le  feu, 
&c  la  détruisirent  prefqu'entierement. 

Jl  y  a  deux  communications  de  la  baffe 
ville  à  la  haute;  l'une,  pour  les  voitures, 
par  une  route  de  forme  fpiraie  ,  fur  une 
monticule  très-roide  ;  l'autre ,  pour  les  gens 
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de  pieds ,  qui  eft.  un  efcalier  taillé  dans  le 
roc. 

Le  chemin  des  voitures ,  ainfi  que  les 
rues  ,  font  en  général  prefqu'impraticables 
pour  les  gens  de  pieds .  S:  pour  les  animaux  , 
le  pavé  n'ayant  pas  été  rétabli  depuis  le 
fie  :e.  On  avoit  alors  eu  la  précaution  de 
l'enlever  par -tout,  afin  que  les  bombes 
;nt  s'enterrer  d'elles -mêmes  avant  d'é- 
clater, oc  de  diminuer  par-là  le  danger. 

Les  habitans  d'une  ville  aiïîé<rée  font  fû- 
rement  bien  a  plaindre  dans  tous  les  temps  , 
mais  ici  leur  pofition  étoit  plus  terrible 
encore  qu'on  ne  peut  fe  le  représenter  :  le 
froid  étoit  extrême  ,  ce  ils  étoient  privés  de 
matières  ccmbuitibles ,  tk  forces  de  demeurer 
leurs  caves ,  comme  le  feul  lieu  où  ils 
ponvoient  efpérer  de  trouver  un  abri. 

La  mai'on  du  gouverneur  eft.  Gtuée  fur 
i:ne  êrmnence  très-élevée  ;  &  comme  elle 
eft  conftraite  à  L'épreuve  de  la  bombe  ,  ceux 
qui  l'habitoient  s'y  creyoient  parfaitement 
en  fureté  ;  ils  la  ftippofoient  aufii  hors  de 
l'atteinte  du  canon  ,  par  rapport  à  fa  grande 
élévation.  Ils  errent  cepen  'an.t  Heu  d'être 
convaincus  de   leur  erreur.  L  n  foir  que  la 
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famille  du  gouverneur  étoit  à  faire  une  partis, 
un  boulet  pénétra  dans  la  chambre  voiiine 
de  celle  où  étoit  l'aflemblée  :  cet  événeraent 
inattendu  répandit  la  confternadon  dans 
cette  maifon ,  &  força  tout  le  monde  de 
ie  réfugier  dans  les  caves  ,  ainil  que  les 
autres  habitans  de  la  ville. 

Vous  vous  fouvenez  que ,  quelques  mois 

avant  mon  départ  d'Angleterre  ,  M.  \V , 

qui  eft  un  aimable  épicurien ,  difoit  plai- 

famment  que  s'il  étoit  obligé  ce  fe  renfermer 

dans  une  feule  chambre ,  ce  feroit  à  la  cave. 

Il  étoit    alors  chez   le  gouverneur  ,  &:  fon 

vœu  le  plus  ardent  fut   exaucé  ;  la    bonne 

compagnie  &:  le  bon  vin  ne  lui  manquoient 

point,  &:  chaque  coup  de  canon  que  l'on 

tiroit  étoit  un  lignai  pour  verfer  une  rafade. 

Un  major  qui  étoit  ici  pendant  le  fiege, 

m'a  dit  qu'il    étoit  inconcevable  comment 

la  ville  avoit  pu  réfifter  fi  long-temps ,  vu 

l'extrême  riçrueur  de  la  faifon .  cV  les  autres 

difficultés  fans  nombre  que  l'on  avoit  eues  à 

iurmonter  :  il  en  attribuoit  toute  la  gloire  à 

l'aclivité  intelligente  du  général  Carleton  , 

qui  encourageoit  fans  ceffe  les  habitans,  en 
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quoi  conûftoit  prefque  toute  la  force  de  H 
garni  Ion. 

Le  fauxbourg  de  Saint-Fauxbourg  eft  en- 
tièrement détruit ,  mais  on  le  rebâtit  au- 
jourd'hui ,  ainfi  que  la  baffe  ville  5  &:  quand 
ces  travaux  feront  achevés ,  ils  ajouteront 
infiniment  à  la  beauté  de  la  ville.  On  y  voit 
pluiieurs  quais,  &:  un  endroit  commode  pour 
placer  les  vaiileaux  en  réparation ,  que  Ton 
appelle  h  Cul-de-Sac  ;  pendant  l'hiver  on  y 
met  les  vairfeaux  de  roi ,  pour  les  garantir 
du  danger  qu'ils  courroient  fur  le  fleuve  , 
quand  la  gelée  prend ,  c\r  lors  de  la  débâcle. 
Ce  danger  eft  plus  grand  que  vous  ne 
pouvez  le  concevoir,  car  li  on  ne  fait  pas 
rentrer  à  propos  les  bàtimens  dans  le  Cul- 
de-fac ,  ils  font  fort  endommagés ,  &:  quel- 
quefois au  point  de  ne  pouvoir  être  réparés  , 
par  les  monceaux  énormes  de  glace  que  le 
courant  entraîne  avec  lui. 

Québec  eft  aujourd'hui  fort  incommode 
pour  les  étrangers  qui  n'y  trouvent  que  deux 
auberges;  l'une  dans  la  ville  haute ,  cV  l'autre 
dans  la  baffe  ,  encore  font-elles  toutes  les 
deux  dans  l'état  le  plus  pitoyable  :  on  peur 
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s'y  procurer   d'aflez    bons  repas  ;  mais   les 

autres   commodite's  y  font   telles  qu'il   n'y 
a  pas ,  dans  Londres ,  de  cabaret ,  tel  mal- 
propre  qu'il  foit,  qui    ne  leur  foit  préfé- 
rable  ;  il  n'y  a  aucun  fervice  à  attendre  des 
domeftiques;  vous  ne  pouvez  pas  avoir  d'ap- 
partemens  féparés ,  &:  quinze  ou  vingt  per  - 
fbnnes  font  obligées  de   coucher  dans  une 
même  chambre  ;  les  lits  n'y  font  pas  à  plus 
de  trois  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  : 
privé  de  fommeil  dans  de  femblables  dortoirs, 
on  eft  prefque  toujours  mal  à  fon  aife  pen- 
dant le  refte  de  la  journée  j  &"  je  puis  vous 
adirer  que,  depuis  que  je  fuis  ici,  je  n'ai 
pas  encore  pafle  une  bonne  nuit.  Les  maîtres 
de  ces  auberges   s'imaginent ,  malgré  cela , 
que ,  quand  ils  vous  ont  fourni  de  bons  mets 
fk  de  bon  vin  ,  ils  ont  fait  des  merveilles.  Il 
faut  cependant   avouer  que   ce  n'en:  peut- 
être  pas  entièrement  leur  faute  ,  &r   que , 
depuis  le  fiege  ,  la  ville  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  de  le  remettre  fur  fon  ancien  pied. 
Les  Canadiens ,  d'un  certain  rang ,  font 
très-polis  &"  fort  attentirs  pour  les  étrangers 
qu'Us  reçoivent.   Je   fus  invité  à  dîner  ,  il 
y  a  quelques  jours ,  chez  un  des  principaux 
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né<rocians  de  la  ville  .  un  M.  Roberdeau. 
Le  dîner  étoit  tout  entier  à  la  francoife ,  &c 
préparé  avec  la  plus  grande  délicatefle  i  mais 
telle  eft  l'opiniâtreté  de  moneitomach  breton, 
qu'il  ne  put  trouver  aucun  des  mets  à  fon 
goût:  quoique  je  m'efrbrçafTe   de   manger, 
pour  faite  comme  les  autres ,  le  maître  de 
la   maifon   s'apperçut  que  je   n'aimois  pas 
ce  qui  étoit  devant  moi  :  il  m'obferva  que 
je  ne  faiiois  que  d'arriver ,  &"  que  ,   quand 
j'aurois  réfidé  quelque  temps  dans  le  pays , 
j'aimerois  la  cuifine  francoife  ;  il  ajouta  qu'il 
étoit  fiché  qu'il  n'y  eût  rien  dans  ce  mo- 
ment ,  fur  la  table ,  qui  fut  préparé  à  l'an- 
gloiiè  ,  mais   qu'une  autre   fois ,   quand   il 
auroit  le  plaifir  de   me   recevoir ,  il   auroit 
foin  de  me  tenir  du  roaft  beef  cV  du  plumb 
pudding.  Lorfque  le  deiTert  parut  (  on  n'avoit 
pas  encore  enlevé  la  nappe  ) ,   je  me  dé- 
dommageai de  n'avoir  rien  mangé  à  dîner. 
M.  Roberdeau  me  dit  alors  :  «  Si  vous  n'avez 
pas  mangé ,  ce  n'ell  pas  que  la  viande  vous 
déplaife  ,  mais   c'eft  que  vous  êtes  un  peu 
comme  les  enlans ,  vous  préférez  les  frian- 
difes  »  y  <Sc    eniuite  ,   craignant  que  je  ne 
prifle   mal   la  plaifanteric  ,   il  changea   de 

propos 
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propos,  &:  ,   avec   une  politeflTe  vraiment 

francoife,  il  remplit  fon  verre,  ajoutant  i 
«  Allons  ,  monfieuf  ,  verfez ,  vive  le  roi 
d'Angleterre  »  ! 

Voulant  faifir  l'occafion  qui  fe  préfente 
de  faire  partir  ma  lettre  ,  je  remets  à  une 
autre  fois  ce  qui  me  relie  à  vous  dire,  &: 
je  fuis  pour  toujours  votre ,  &:c. 


LETTRE     VIL 

Québec ,  le  30  Octobre  1776. 

Mon  cher  ami, 

La  manière  précipitée  dont  j*ai  conclu 
ma  dernière  lettre ,  m'ayant  empêché  de  vous 
donner  autant  de  détails  que  je  me  Tétois 
propofé  ,  fur  cette  ville ,  je  vais  vous  rap- 
porter quelques  particularités  relatives  à  fon 
fîege  &:  à  la  religion  de  fes  habitans. 

La  chauffée  ,  par  laquelle  le  général 
Montgommery  fit  fon  attaque ,  n'a  pas  plus 
de  vingt-quatre  pieds  de  largeur  ;  d'un  côté , 
c'eft  un  grand  rocher  perpendiculaire,  &", 
de  l'autre,  un  précipice  efcarpé,  fans  aucune 
Tome  I.  P 
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ouverture ,  &:  dont  le  pied  eft  baigné  par 
le  fleuve.  Cette  chauffée  étoit  défendue  par 
deux  fortes  barrières  ;  &" ,  s'il  m'eft  permis 
de  donner  mon  opinion ,  il  n'y  avoit  qu'une 
néceffité  défefpérée  qui  pût  juitifier  l'attaque. 
L'événement  le  prouva  :  lorfque  l'ennemi  le 
fut  avancé  jufqu'à  la  première  barrière, 
ceux  qui  la  défendoient  l'abandonnèrent  ; 
après  l'avoir  forcée ,  Montgommeri  &:  les 
liens ,  enfles  de  ce  fuccès ,  &:  pleins  d'ef- 
pérance  de  gagner  aifément  la  ville  fupé- 
rieure  ,  coururent ,  avec  cette  intrépidité  qui 
ne  connoît  point  d'obftacle  ,  jufqu'à  la  fé- 
conde barrière  jc'étoit-là  où  on  les  attendoit, 
on  y  avoit  caché  deux  pièces  de  canon  , 
de ,  à  leur  approche ,  on  fit  feu  :  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  de  tués  &:  de  bleues ,  &r , 
dans  leur  retraite  précipitée  ,  plufieurs  tom- 
bèrent du  haut  en  bas  des  rochers.  Cette 
défaite  contribua  beaucoup  à  faire  lever  le 
fiege  ;  mais  on  fut  bien  près  de  manquer 
ce  coup  important ,  par  l'ardeur  des  gens 
que  l'on  avoit  apoftés  pour  fervir  les  canons  ; 
ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on 
les  empêcha  de  faire  feu ,  lorfque  l'ennemi 
attaqua  la  première  barrière  ;  fte  fi  les  pièces 
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d'artillerie  enflent  alors  joué  ,  îe  carnage 
n'aurait  pas  été  fi  grand ,  Se  les  Américains 
n'auraient  peut-être  pas  perdu  leur  brave 
commandant.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  me- 
naces que  les  officiers  purent  contenir  les 
canoniers  &:  les  empêcher  de  tirer  jufqu'à 
ce  que  l'ennemi  ne  fût  qu'à  quelques  pas 
d'eux  ;  &" ,  comme  il  s'avançoit  en  lignes 
auffi  larges  que  pouvoient  le  permettre  la 
chauffée  ,  vous  pouvez  aifément  concevoir 
dans  quel  horrible  défordre  il  fut  jette. 

On  vit  tomber  ,  dans  cette  entreprit 
hardie ,  un  homme  qui  avoit  aflez  vécu  pour 
fe  faire  une  réputation.  Montgommeri ,  fon 
nom  fera  cité ,  fans  doute ,  par  les  Américains, 
jufques  dans  les  fiecles  les  plus  reculés.  Il 
mourut  trop  tôt  pour  le  bien  d'une  fadlion 
rebelle ,  à  laquelle ,  par  des  principes  erronnés, 
il  s'étoit  trop  fincerement  attaché.  Comme 
il  mérite  réellement  d'être  connu,  je  vous 
Ferai  part  de  quelques  particularités  de  fà 
vie  que  j'ai  raflTemblées. 

Pendant  la  dernière  guerre ,  il  étoit  officier 
attaché  à  notre  fervice ,  &:  s'étoit  diftinguë 
dans  plufieurs  circonftances  ;  lors  de  la  paix 
il  pafla   fur  ce  continent ,   y    époufa  une 
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Américaine,  &:  fut,  par  fa  conduite  &:  paf 
fes  mœurs  ,  s'attirer  le  refbect  6V  l'eftime 
des  habitans ,  comme  s'il  eût  été  leur  com^ 
patriote.  Par  fon  mariage ,  &:  le  long  fé- 
jour  qu'il  avoit  fait  dans  le  pays,  on  le 
confidéroit  comme  un  homme  entre  les 
mains  duquel  on  pouvoit  confier  un  com- 
mandement ,  &:  le  congrès  le  nomma  au 
grade  de  brigadier  général.  Il  auroit  bien 
voulu  d'abord  refufer  cette  commiffion  ho- 
norable ,  fentant  de  la  répugnance ,  comme- 
né  de  la  Grande-Bretagne  ,  &:  comme  ayant 
été  au  fervice  du  roi  ,  à'  porter  les  armes 
contre  fon  fouverain.  11  n'eut  malheureu- 
fement  pas  la  force  de  réfifter  aux  follici- 
tations  d'une  femme  aimable  ,  éV  qu'il 
idolatroit  ,  à  celles  de  fes  parens  &:  de  [es 
amis  ;  il  céda.  Quand  il  eut  une  fois  pris 
fon  parti ,  fa  conduite  répondit  pleinement 
à  la  haute  opinion  que  l'on  avoit  conçue 
de  fes  talens  &:  de  fa  fidélité.  Il  n'y  a  pas 
d'homme  qui ,  ayant  vécu  fi  peu  de  temps 
dans  un  emploi ,  l'ait  mieux  honoré  ,  &  ait 
rendu  des  fervices  plus  importans. 

Quand  il  fe  fut  laiifé  entraîner  à  facrifier 
le   bonheur  dont  il  jouiflbit   dans  fa  vie 
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privée ,  pour  entrer  au  fervice  du  congrès  \ 
on  cefïa  de  le  croire  fecrettement  attaché 
au  parti  contraire  (  ce  que  l'on  avoit  juf- 
qu'alors  fortement  foupçonné  )  ,  &r  on  le 
confidéra  comme  un  homme  qui ,  par  des 
motifs  de  confcience ,  avoit  pris  part  dans 
la  caufe  de  la  juftice.  C'eft  fous  ce  jour 
qu'on  le  regarda  pendant  fa  vie ,  &"  c'eft 
ce  qui  lui  mérita  l'eftime  générale  après  fa 
mort.  Il  eut  le  bonheur  fingulier  de  jouir 
également  de  la  vénération  des  amis  du 
parti  qu'il  avoit  époufé  ,  &:  de  ceux  du  parti 
contraire.  Les  derniers  lui  accordoient  un 
mérite  infini ,  tout  en  blâmant  la  caufe  qu'il 
avoit  emb raflée  ,  ôV  dont  il  avoit  été  la 
viétime.  Je  dois  ajouter  à  la  louange  du 
général  Carleton ,  que ,  par  fes  ordres ,  le 
corps  du  malheureux  Montgommery  fus: 
enterré  avec  tous  les  honneurs  militaires. 

Fort  peu  de  temps  après  l'attaque  dont 
je  viens  de  faire  mention ,  un  foldat  amé- 
ricain voulant  fortir  de  fon  bateau,  àWolfe's 
Cove  (  la  calanque  de  Wolfe  ) ,  tomba  dans 
l'eau  ;  s'étant  alors  emparé  d'un  morceau 
de  glace  qui  flottoit  fur  l'eau  ,  il  grimpa 
deflus  &  fut  entraîné  par  le  courant.  Ea 
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paflanr  près  de  Québec ,  tout  près  du  rivage , 
il  fut  apperçu  par  la  fentinelle  qui ,  voyant , 
un  homme  en  détrefle,  appella  auiïi-tôt  à 
fon  fecours  :  un  grand  nombre  de  gens 
tentèrent  l'entreprife  ,  on  amena  le  glaçon  , 
&:  on  trouva  demis  l'homme  fans  mouve- 
ment :  à  l'aide  de  quelques  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  on  le  rappella  à  la  vie  pour  quelques 
minutes ,  mais  il  n'eut  que  la  force  de  dire 
que  la  ville  ne  feroit  pas  long-temps  en  notre 
pofTeûion,  &:  il  expira  fur-le-champ. 

A  un  mille  de  la  ville  eft  un  couvent, 
autour  duquel  il  y  avoit  autrefois  un  ma- 
gnifique jardin  ;  mais  le  jardin  ,  ainfi  que 
1  eglife  &z  les  tableaux  &:  ornemens  qu'elle 
renferme  ,  ont  été  fort  endommagés.  L'en- 
nemi ,  après  s'être  emparé  du  couvent ,  l'a 
métamorphofé  en  hôpital ,  &:  a  forcé  les 
reliirieufes  de  foiçner  les  malades  &"  les 
blefles.  Ce  qui  fut  encore  plus  contraire  à 
leur  religion  qu'à  leurs  defirs  fecrets ,  c'eft 
que  plu fieurs  d'entr'elles ,  après  avoir  aban- 
donné le  couvent ,  prouvèrent  qu'elles  étoient 
capables  de  réparer  les  ravages  de  la  guerre , 
en  produifant  ce  qui  pourra ,  par  la  fuite , 
devenir  la  force  tx  le  foutien  de  leur  pays» 


(  rj  ) 

Il  y  a  plufîeurs  églifes  dans  chacune  des 
deux  villes ,  mais  celles  que  l'on  voit  dans 
la  haute  ville  font  plus  belles  &:  ont  eu  moins 
à  fouffrir  que  celles  de  la  ba(Te  ville.  La 
plus  grande  de  ces  églifes ,  &"  à  laquelle  on 
peut  donner  le  nom  de  cathédrale  ;  n'a  rien 
de  bien  remarquable ,  fi  ce  n'eft  le  clocher  ;  il 
eft  entièrement  couvert  d'ardoife  ,  &r  c'eft 
le  feul  bâtiment ,  que  j'aie  obfervé  ,  qui  eut 
cet  avantage  ,  tous  les  autres  n'ayant  que 
des  couvertures  de  bardeau.  Cette  églife  eft 

0 

très  -  ornée  dans  l'intérieur  ;  la  galerie  eft 
hardie  ,  légère  &:  bien  travaillée >  elle  eft 
entourée  d'une  baluftrade  de  fer  peinte  Se 
dorée  ,  &r  du  plus  beau  fini  ;  une  chofe  qui 
paroît  fingnliere  ,  c'eft  que  la  chaire  eft  pa- 
reillement dorée  &r  femble  avoir  exigé  plus 
de  travail  pour  le  deffus  que  pour  la  partie 
inférieure.  Il  y  a  trois  autels  magnifiquement 
travaillés  &  quelques  bons  tableaux  :  cette 
églife  n'a  ni  dôme  ni  coupole ,  fon  plafond 
eft  plat  &:  artiftement  travaillé  ••>  le  plancher 
n'y  eft  pas  ,  comme  dans  la  plupart  des 
cathédrales ,  couvert  de  pierres ,  mais  de 
planches ,  &,  en  hiver,  il  en  paroît  beaucoup 
meilleur. 
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Le  dimanche  ,  après  que  le  fervice  de 
l'églife  romaine  eft  achevé  ,  le  gouverneur 
avec  les  officiers,  les  fo'dats  de  la  garnifon3 
&  tous  les  habitans  proteftans  de  la  ville  , 
s'y  rendent  pour  affilier  au  prêche.  Je  vous 
rappelle  cette  circonstance  par  rapport  au 
bruit  que  fît ,  en  Angleterre ,  la  paflation 
du  bill  de  Québec,  &"  pour  vous  prouver 
qu'il  n'exifte  point  d'animofité  réelle  parmi 
les  habitans ,  fur  les  différentes  opinions  en 
matière  de  religion.  Dans  les  endroits  où 
les  Canadiens ,  qui  conftituent  la  plus  grande 
partie  des  habitans  de  cette  province ,  n'ont 
pas  voulu  fe  conformer  aux  principes  de 
notre  religion,  je  crois  que  le  gouvernement 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  tolérer  la  leur. 
Au  temps  où  l'on  parla  le  bill  dont  je  viens 
de  parler ,  on  jugea  à  propos  de  leur  faire 
ce  facrirke  pour  fe  les  concilier ,  car  alors 
ils  paroiffoient  indécis  mr  le  parti  qu'ils 
prendraient ,  &:  ne  favoient  s'ils  dévoient 
fe  joindre  aux  autres  provinces ,  lorfqu'ils 
déployèrent  l'étendard  de  la  révolte. 

Quant  à  moi ,  d'après  les  converfations 
que  j'ai  eues  avec  plufieurs  des  principaux 
habitans,  je  fuis  difpofé  à  croire  qu'ils  n'ont; 
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jamais  eu  la  crainte  de  voir  leur  religion 

fupprimée  ,  mais  que   cette  ide'e  leur  avoit 

été  infirmée  par  quelques  ennemis  fecrets  de 

la  patrie,  qui  font  toujours  plus  dangereux 

que  ceux  du  dehors. 

Malgré  tous  les  avantages  de  nos  ioix 
conftitutionnelles ,  malgré  que  leur  religion 
/bit  tolérée,  &"  qu'ils-jouiffent  comme  nous 
du  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  de  la  li- 
berté ,  les  Canadiens  n\.imeHt  pas  le  gou- 
vernement anglois ,  &"  fe  remettraient  vo- 
lontiers fous  la  domination  de  la  France.  Je 
fuis  certain  qu'ils  fe  rangeraient  dans  ce 
moment  du  côté  des  Américains  ,  fi  nous 
n'avions  pas  dans  cette  province  des  forces 
auffi.  impofantes. 

La  garnifon  de  cette  ville  ,  &r  quelques 
habitans  de  Montréal ,  font  fincérement  at- 
tachés aux  intérêts  du  gouvernement.  Leur 
fidélité  &:  leur  courage  en  ont  été  une  preuve 
convainquante.  Au  commencement  du  fiege, 
le  général  ordonna  à  tous  ceux  fur  lefquels 
il  avoit  des  foupçons ,  de  fortir  de  la  ville, 
6c  aucun  d'eux  n'y  eft  revenu  depuis. 

L'armée  revient  maintenant  des  Lacs ,  6j 
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la  garni/on  confifte  aujourd'hui  dans  le  ré- 
giment du  colonel  Maclean  ,  &  dans  les 
recrues  dernièrement  arrivés  d'Angleterre. 
On  attend  de  jour  en  jour  le  trente-aua- 
trieme  régiment  ,  parce  que  l'armée  eft  fur 
le  point  de  prendre  fes  quartiers  d'hiver.  Les 
généraux  Carleton  &:  Burgoyne  font  tous 
deux  dans  cette  capitale  ;  le  dernier  mettra 
fous  peu  de  jours  à  la  voile  pour  l'An- 
gleterre. 

Mon  ami ,  le  capitaine  W .  .  . .  n  ,  qui 
s'embarque  pour  la  Grande-Bretagne  ,  vous 
remettra  cette  lettre.  Il  me  prefle  de  con- 
clure :  je  vous  écrirai  par  le  premier  bâtiment 
qui  partira.  Adieu,  toujours  votre\  ôvc. 


LETTRE    VIII. 

Québec  ,  le  4  Novembre  1776. 

Mon  cher  ami, 

En  vifitant  deux  ou  trois  des  villages 
voifins  de  cette  ville ,  je  me  fuis  mis  en 
état  de  vous  donner  quelques  détails  fur  le 
pays  &:  fur  fes  habitans. 
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Aux  environs  de  Charlebourg  &  de  Beau- 
port  ,  le  pays  eft  prefqu'entiérement  décou- 
vert ,  mais  en  s'avançant  du  côté  de  Lorrette, 
il  eft  plus  garni  de  bois.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  fermes  éparfes  dans  la  campagne  j 
&"  comme  elles  font  prefque  toutes  blanchies 
au  dehors ,  cela  forme  un  coup-d'ccil  agréable 
&"  tout- à-fait  pittorefque.Ces  maifons  n'ont, 
pour  la  plupart ,  que  des  rez-de-chauflee , 
&:  il  y  en  a  très-peu  qui  aient  un  étage 
au-defTus. 

Vous  auriez  du  plaifir  à  voir  l'extrême 
propreté  qui  règne  dans  les  fermes  ,  le  foin 
que  les  Canadiens  prennent  de  leurs  trou- 
peaux ,  &:  l'attention  qu'tfc  mettent  à  con- 
ferver  tous  les  uftenfles  &"  toutes  les  pro- 
vifions.  Ils  font  maintenant  du  bois  pour 
l'hiver ,  tant  pour  leur  propre  ufage  ,  que 
pour  en  porter  au  marché;  car,  quoique  la 
faifon  ne  foit  pas  encore  avancée,  il  y  a 
déjà  eu  des  chûtes  de  neige  confdérables. 
La  coupe  des  bois  les  occupera  pendant  le 
refte  de  ce  mois ,  &:  pendant  une  pa  rtie  de 
celui  de  décembre.  Quand  le  fioid  fera  bien 
établi ,  on  portera  le  bois  à  la  ville  fur  des 
traîneaux  qui  gliffent  aifément  fur  la  neige  ; 
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Cette  manière  de  le  transporter  eft  beaucoup 
plus  commode  que  s'il   falloit  fe  fervir  de 
charrettes ,  vu  que   les  routes  font  prefque- 
impraticables. 

Les  Canadiens  font,  pour  la  plupart,  ba- 
fanés  &-  de  petite  taille  ;  leur  habillement 
confifte  en  une  forte  de  jaquette  ,  &: ,  quand 
il  fait  froid ,  ils  portent  une  efpece  de  cou- 
verture qu'ils  attachent  autour  d'eux  avec 
une  ceinture  de  laine  ;  ils  ont ,  pour  la  plu- 
part, un  bonnet  de  laine ,  ou  ,  dans  l'hiver  , 
un  bonnet  de  fourrures  ;  leurs  queues  font 
d'une  longueur  extrême ,  &:  dont  ils  en  font 
fort  orgueilleux.  On  les  voit  rarement  fans 
une  pipe  à  la  bouche;  c'eft  urçe  habitude 
qu'ils  contractent  dès  ^enfance  :  je  fus  très- 
furpris,  en  entrant  dans  une  maifon  qui  ren- 
fermoit  une  nombreufe  famille ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  des  enfans ,  de  voir  que , 
depuis  le  plus  jeune  jufqu'au  père  ,  ils  fu- 
moient  tous.  J'en  vis  même  un  ,  à  peine  âgé 
de  trois  ans ,  qui  avoit  fa  pipe  comme  les 
autres.  Leurs  principaux  alimens  étant  d'or- 
dinaire du  lait  &:  des  végétaux  ,  ce  avant , 
en  outre,  un  grand  nombre  de  jeûnes  qu'ils 
s'impofent  par  efprit   de  religion  ,  ils  font 
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prefque  tous  fort  maigres ,  &:  d'une  conf- 
titution  foible. 

Les  femmes  font  vives ,  d'un  bon  caractère 
&r  très  -  obligeantes  •■,  elles  font  propres  dans 
leur  mife ,  mais  elles  n'ont  nulle  prétention 
à  la  beauté.  Les  hommes  font  bien  éloignés 
d'avoir  un  extérieur  agréable  :  depuis  qu'ils 
ont  connu  les  douceurs  du  gouvernement 
anglois ,  ils  font  devenus  infolens  de  opi- 
niâtres. On  les  ofFenfe  aifément ,  &:  lorfqu'ils 
fe  croient  infultés ,  leur  cri  eft  :  Je  vais  k 
dire  au  général  Carluon.  Ce  général  eft  d'un 
caractère  fi  doux  &■  fi  affable  qu'il  prête 
toujours  l'oreille  à  leurs  plaintes ,  3c  il  eft 
continuellement  ennuyé  par  le  récit  des 
différens  les  moins  importans  qui  s'élèvent 
parmi  ces  gens  naturellement  querelleurs  : 
ils  s'imaginent  que  leur  gouverneur  eft  obligé 
de  les  écoiTter  ,  ête  fur- tout  d'entendre  les 
plaintes  des  feigneurs  de  leurs  villages.  Ce 
titre  defeigneur  de  village  n'exifte  point  parmi 
vous  :  je  puis  vous  aflurer  que  ceux  qui  le 
poifedent  ici  fe  croient  des  gens  de  la  première 
importance ,  £k  qu'ils  font  plus  fiers  que  le 
premier  pair  de  la  Crande-Bretagne. 

Ces  feigneurs  font  les  defeendans  d'of- 
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ûciers  Se  de  gentilshommes  qui  vinrent  s'éta^ 
blir  dans  cette  province ,  &:  y  obtinrent  des 
terres  ,   lorfqne   le  Canada    n'étoit  encore 
qu'une  vafte  forêt  :  n'étant  pas  capables  de 
les  cultiver  eux-mêmes ,  &  n'ayant  pas  des 
fonds  fuffifans  pour  les  faire  cultiver  ,  ces 
propriétaires  louèrent  leurs  pofiefllons  à  un 
prix  très-modique  ;  de  manière  qu'avec  ces 
rentes  ,  &r   ce  qu'on   appelle  ici   droits  de 
moulin  &  de  métairie  ,  une  feigneuiïe  de  deux 
lieues  de  largeur,  &r  d'une  profondeur  fans 
limites  ,   leur   rapportent   à  peine  de  quoi 
fubfifter.  Il  y  a  plufieurs  fermiers  dans  ces 
fiefs,  qui,  par  leur  induitrie,  font  devenus 
plus  riches  que  leur  feigneur  même  ;  malgré 
cela,  ils  confervent  peur  lui  le  plus  grand 
refpec\  Ils    confiderent  que   ces   feigneurs" 
font  defeendus  d'ancienne  nobleffe  de  France, 
&■  que  Louis  XIV  donna  à  leurs  ancêtres  1& 
permifïion  de  faire  le  commerce  fur  terre  & 
fur  mer ,  fans  qu'ils   foient  obligés  de  de- 
mander de  permifïion ,  fins  qu'on  puiflè  les 
troubler  dans  leurs  opérations  ,  enfin  fins 
déroger  à  leur  qualité   &r  à  leurs    droits- 
Vous  connoiflez  allez    bien  les   François , 
pour  qu'il  ne  foit  pas  néceiTaire  de  vous 
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dire  de  quelle  manière  fe  condnifent  ces 
nobles  fi  fiers  de  leur  antique  origine,  &:  avec 
quelle  hautev  ils  traitent  leurs  inférieurs. 

A  environ  trois  lieues  de  cette  ville ,  il  y 
a  un  petit  village  que  l'on  appelle  Lorette- 
Indienne  ,  &"  qui  eft  habité  par  une  tribu 
d'Indiens.  Ils  font  tout-à-fait  policés,  ont 
une  églife ,  vont  régulièrement  à  la  mefTe , 
&  font  fingulierement  adroits  à  faire  de 
jolis  ouvrages  en  grenailles. 

Ces  Indiens ,  qui  font  réellement  chrétiens 
&:  profefTent  la  religion  romaine ,  ont  leur 
églife  bâtie  fur  le  modèle ,  &:  prefque  dans 
les  mêmes  dimenfions  que  celle  que  je 
vous  ai  entendu  dire  que  vous  aviez  vu 
en  Italie,  appellée  Cafa  Santa.  Ils  y  ont 
une  image  de  la  Vierge  qui,  d'après  les  in. 
formations  que  j'ai  prifes  ,  paroît  être  co- 
piée fur  celle'  qui  exifte  dans  la  chapelle 
de  Cafa  Santa.  Eft-ce  un  effet  de  l'imagi- 
nation ?  eft-ce  un  mouvement  de  dévotion , 
ou  bien  ,  cela  provient-il  de  quelq'^jautre 
caufe  ?  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  définir  \ 
mais  quand  j'entrai  dans  cette  chapelle  , 
j'éprouvai  au-dedans  de  moi  un  fentiment 
de  vénération  qu'il  me  feroit  impoffible  de 
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décrire.  La  piété  vraie  de  ces  Indiens  (  que 
l'on  nous  rep  rélente  comme  fi  ftroce ,  que 
tout  ce  que  la  religion  &z  la  morale  ont  de 
plus  perfuafif  ne  (aurait  dompter  )  ajoutée 
à  l'augufte  obfcurité  qui  régnoit  dans  ce 
lieu,  fit,  fur  moi,  une  impreflïon  qui  devint 
encore  plus  forte  lorfque  j'obfervai  avec 
quelle  ferveur  c\:  avec  quelle  humilité  ils 
rempliraient  les  devoirs  de  leur  religion. 

Ces  Indiens  ont  avec  eux  un  grand  nombre 
de  chiens ,  &"  il  paroit  que  ce  font  les  feuls 
animaux  domefliaues  qu'ils  élèvent.  Ils  font 
tous  dreffés  pour  la  chafle ,  &r  égalent  en 
bonté  nos  meilleurs  chiens  :  il  paroît  qu'ils 
font  tous  de  la  même  efpece ,  de  couleur 
roufle  ,  ayant  les  oreilles  droites ,  fk  la 
gueule  allongée  ,  femblable  à  celle  d'un 
loup.  Nous  n'avons  pas  de  chiens  anglois 
plus  remarquables  pour  la  fidélité  ce  qui 
eft  d'autant  plus  furprenant,  que  leurs  maîtres 
les  nourriflent  fort  mal  &:  ne  les  careflfent 
jamais 

Conitne  il  m'arrivera  ,  par  la  fuite ,  &c 
fans  doute  avant  que  je  revoie  ma  patrie, 
de  me  rencontrer  avec  des  Indiens  de  dif- 
férentes nations }  &  dont  les  mœurs  &:  les 
0  uiages 


ufages  feront  encore  plus  differens  ,  pef^ 
mettez-moi  de  faire  quelques  réflexions  fur 
ces  gens  que  l'on  appelle  fauvages  ,  &c  fur 
l'homme  civilifé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  quelle 
peut  être  l'origine  &  l'antiquité  des  pre- 
miers i  c'efl:  un  fujet  fur  lequel  on  n'a  point 
de  données  certaines.  L'objet  de  mes  re- 
cherches fera  de  tacher  de  découvrir  ù.  ces 
peuples,  qui  n'ont  reçu  leurs  inilrudions 
que  de  la  feule  nature ,  font  plus  ou  moins 
heureux  que  nous  ;  fi  ces  hommes  qui  ns 
font  guidés  ,  dans  toutes  leurs  actions,  qu& 
par  une  forte  d'inftincl: ,  qui  parlent  leur 
"vie  à  chaffer ,  à  manger ,  à  fe  reproduira 
&  à  fe  repofer  ,  ne  coulent  pas  des  jours 
|?lus  heureux  que  nous ,  qui  pouvons  goûter 
tous  les  plaifirs ,  &"  varier  nos  jouilFances  Se 
nos  befoins  de  mille  manières  difre rentes. 

Il  exifte  en  nous  un  fentiment  naturel  qui 
nous  porte  à  employer  tous  les  moyens  pof- 
fibles  de  nous  procurer  le  bonheur.  En  quoi 
confifte-t-il  ce  bonheur?  dans  l'exiftence  pré- 
fente ,  dans  l'idée  d'une  exiftence  future  (  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes ,  fi 
fauvage  qu'il  foit ,  en  qui  cette  idée  ne  fbi$ 
Tome  L  £1 
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fnnee  )  ,  &:   dans  l'efpérance  de   jouir  des 
biens  qui  doivent  l'accompagner. 

Le  fauvage  n'a  jamais  de  befoins  ;  il  ne 
fait  jamais  de  proviiions ,  parce  que  la  terre 
&:  l'eau  lui  fourniiFent  toutes  celles  qui  lui 
font  néceflaires;  il  peut  fe  procurer,  dans 
tous  les  temps  de  l'année ,  du  gibier  &r  du 
poiffon.  Le  fauvage  n'a  point  de  maifons 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air; 
il  n'a  point  d'endroit  deftiné  pour  faire  du 
feu ,  les  fourrures  lui  en  tiennent  lieu.  Il  ne 
travaille  que  pour  Ion  propre  avantage  ; 
lorfqu'il  eft  fatigué,  il  s'abandonne  aux  dou- 
ceurs du  fommeil.  Il  connoît  peu  ces  ennuis 
auxquels  des  efpérances  déçues  donnent  l'être, 
ces  inquiétudes  qui  ont  leur  fource  dans 
l'ambition  ou  dans  le  préjugé.  Auflî  loin 
que  mes  idées  peuvent  s'étendre  ,  l'Indien 
n'eft  point  fujet  à  d'autres  maux  que  ceux 
auxquels  la  nature  a  afTujetti  tous  les  mortels. 

En  quoi  donc  faifons-nous  confifter  ce 
bonheur  plus  grand  dont  nous  prétendons 
jouir  )  Notre  nourriture  eft  peut-être  plus 
faine  &  plus  délicate,  nos  habits  font  plus 
commodes,  nos  maifons  nous  garantiifent 
mieux  de  l'intempérie  des  faifons.  Confierons 
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maintenant  te  pauvre  qui  eft  réellement  lé 
foutien  de  la  fociété  civile  ;  le  grand  nombre 
d'hommes  qui  ,  dans  tous  les  états ,  fup- 
portent  le  fardeau  du  travail  :  peut-on  dire 
qu'ils  font  heureux ,  ceux  qui ,  par  une  fuite 
du  luxe  ou  de  la  police  qui  fe  font  introduits 
dans  le  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent, 
font  réduits  à  un  état  de  fervitude  ?  Et  ces 
hommes  qui  fe  trouvent  dans  une  fphere 
plus  élevée,  à  quels  revers  ne  font-ils  pas 
expofés  ?  Si  vous  avez  un  bien  en  propre , 
vous  ne  favez  pas  jufqu'à  quel  point  vous 
pouvez  l'appeller  votre  propriété.  Vous  ferez, 
félon  toute  vraifemblance  ,  obligé  d'aban- 
donner une  grande  partie  de  fon  produit  à 
l'homme  de  loi ,  qui  vous  indique  les  moyens 
de  le  conferver ,  &  au  collecteur  qui  vient 
exiger  de  vous  des  impôts  arbitraires.  Si 
vous  n'avez  pas  de  propriété  ,  comment 
pourrez-vous  compter  fur  une  fubfiftance 
afliirée  ?  Quel  art ,  quel  génie  peuvent  vous 
mettre  à  l'abri  des  viciffitudes  de  la  fortune, 
ou  vous  garantir  des  pièges  que  vous  ten~ 
dront  des  êtres  avides  de  s'enrichir  de  vos 
dépouilles  ? 

Au  milieu   des   forêts  de  l'Amérique  3  1^ 
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ïauvage  ,  s'il  éprouve  une  difette  dans  le 
nord,  prend  fa  courfe  vers  le  fud  ;  &:  nous , 
dans  nos  états  policés  ,  nous  fommes  ren- 
fermés dans  des  limites  étroites.  Si  la  famine , 
la  guerre ,  la  pefte  viennent  exercer  chez 
nous  leurs  ravages  ,  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  nous  fouftraire ,  par  la  fuite  ,  à  ces  fléaux 
deftru&eurs. 

Tout  le  monde  eft  à  portée  de  voir  que 
l'injuftice  préiide  trop  fouvent  à  la  répartition 
des  fortunes  Se  des  états  ;  c'eft  ce  qui  eft  à-la- 
fois  &  l'effet  &:  la  caufe  de  l'oppreflîon.  En 
vain  l'habitude ,  le  préjugé ,  l'ignorance  ou 
l'excès  du   travail,  abrutiffent-ils  les  gens 
de  la  dernière    claffe  du  peuple,  au  point 
de  les  rendre  infenfibles  à  leur  aviliflement  -, 
il  n'eft  point  au  pouvoir  de  la  religion  ni 
de  la  morale  de  les  empêcher   de  voir  Se 
de  fentir  ces  arrangemens  de  convention  dans 
la  diftribution  de  ce  que  nous  appelions  le 
bien  &c  le  mal  ;  &:  fans  doute  vous  avez 
fouvent  entendu  le  pauvre  élever  fa  voix 
vers  le  ciel ,  &:  s'écrier  :  «  Qu'ai-je  fait  pour 
mériter   de  naître  dans  un  tel  état  d'indi- 
gence &"  de  fervitude  »  ? 

La  raifon  qui  nous  fait  préférer  notre  coa-i 


(  H  > 

dition  à  celle  des  fauvages ,  c'eft  que  la  ci- 
vilifation  nous  a  rendu  incapables  de  fup«» 
porter  quelques  maux  naturels  qu'ils  endurent 
plus  aifément,  &  qu'elle  nous  a  fait  con- 
noitre  des  jouiflances  que  l'habitude  nous 
a  rendu  nécelîaires.  Pour  vous  prouver  cette 
aflertion ,  &  avec  quelle  facilité  l'homme  po- 
licé peut  s'accoutumer  aux  ufages  des  peuples 
fauvages,  &:  rentrer  dans  l'état  primitif, 
permettez-moi  de  vous  parler  de  la  fituation 
d'un  EcofTois  qui  fut  abandonné  fur  l'île  de 
Fernandez  ,  où  il  vécut  feul  :  fon  unique 
plaifir  étoit  de  pourvoir  à  fa  fubfiitance, 
&■  il  étoit  fi  fatisfait  du  bonheur  dont  il 
jouiflbit ,  qu'il  oublia  fon  pays ,  fon  nom  , 
fa  langue ,  &:  jufqu'à  la  manière  d'articuler 
les  mots.  Après  avoir  été  délivré ,  pendant 
quatre  années ,  du  fardeau  de  la  vie  fociale , 
il  avoit  perdu  toute  idée  du  pafie  ,  &:  toute 
inquiétude  pour  l'avenir. 

Le  fentiment  le  plus  naturel  à  l'homme, 
celui  qui  fe  manifefte  le  premier  en  lui  , 
c'eft:  le  defir  d'être  indépendant.  Vous  avez , 
fans  doute,  remarqué  que  l'homme  qui  pof» 
fede  une  fortune  modérée  eft  inconteila- 
blement  plus  heureux  que  le  riche   qui  eft 
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fans  cefTe  gêné  par  des  préjugés ,  par  des 
ufages  qui  lui  rappellent  à  chaque  inftant 
la  perte  de  fa  liberté  :  c'eft  en  cela  qu'exifte 
trop  fouvent  la  caufe  des  crimes  &c  des 
fuicides  fréquens. 

En  comparant  l'état  des  fauvages  à  celui 
des  enfans ,  on  pourra  aifément  parvenir  à 
réfoudre  cette  queftion  ,  qui  a  été  fi  long- 
temps &  fi  chaudement  difcutée  par  les 
gens  les  plus  inftruits  :  «  Si  l'état  de  nature 
eft  préférable  à  celui  de  la  vie  fociale  »  ? 
Vous  conviendrez  ,  fans  héfiter ,  que,  malgré 
la  contrainte  de  l'éducation ,  le  temps  de 
votre  enfance  fut ,  pour  vous ,  le  plus  heureux 
de  la  vie.  Rien  ne  peut  plus  fûrement  in- 
diquer le  bonheur  dont  jouiflent  les  enfans # 
que  cette  gaieté  habituelle  qui  brille  en  eux , 
auffi-tôt  qu'ils  font  hors  de  la  férule  du 
maître. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  de  décider 
cette  grande  queftion.  Demandons  à  l'homme 
civilifé  s'il  eft  heureux  :  demandons  au  fau- 
vage  s'il  eft  malheureux  ;  s'ils  répondent  tous 
deux  négativement ,  il  ne  refte  plus  aucuu 
doute. 

Que  cette  comparaifon  eft  humiliante  pour 
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les    nations   civilifées  !   Cette    réflexion    e£ 

d'autant  plus  douloureufe  qu'elle  nous  rap- 
pelle la  caufe  de  nos  fouffrances.  Sans  doute, 
il  viendra  une  époque  où  nous  remonterons 
jufqu'à  la  fource  ;  les  hommes  reconnoîtront 
que  cette  fource  exifte  dans  la  confufion  de 
leurs  idées ,  dans  les  dérauts  de  leurs  conf- 
titutions  politiques ,  dans  le  caprice  de  leurs 
loix ,  qui  fe  trouvent  prefque  toujours  en 
oppofition  avec  les  îoix  de  la  nature.  Mais , 
mon  cher  ami ,  je  crains  que  vous  ne  m'ac- 
culiez de  philolopher  hors  de  propos  ,  ou 
trop  longuement ,  3c  je  reviendrai  ,  par 
cette  raifon ,  à  la  defcription  que  j'ai  com- 
mencée de  cette  province. 

Les  bois  du  Canada  font  remplis  d'une 
efpece  de  lapins  très -gros,  qui  font  bruns 
pendant  l'été  ,  &:  deviennent  blancs  pendant 
l'hiver  ;  ce  qui  eft  fans  doute  un  efret  du 
froid  qui  règne  dans  ce  climat ,  ou  de  la 
neige  qui  y  tombe  en  abondance.  Nous  y 
vînlês  aufll  une  grande  quantité  de  perdrix 
beaucoup  plus  grofîes  que  les  nôtres ,  Se 
auxquelles  les  habitans  du  Canada  donnent 
le  nom  de  faifans  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes. 
La  chair  des  premières  paroît  excellente  à 
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ceux  qui  aiment  l'odeur  du  fpruce  (1).  Le 
marché  de  cette  ville  eft  abondamment  fourni 
de  toutes  fortes  de  provifîons ,  de  poifïbns  t 
de  légumes  ,  &c. 

Les  endroits  les  plus  favorables  pour  ré- 
compenier  les  travaux  du  laboureur  ,  lui 
font  marqués  par  les  productions  qui  y 
croiiTent  naturellement.  Où  Ton  ne  voit  que 
des  pins ,  des  fapins  &:  des  cèdres  ,  le  ter- 
rein  eft  humide  &■  lablonneux  ;  mais  dans 
les  lieux  où  croifTent  le  chêne ,  l'érable ,  le 
hêtre,  le  charme,  l'orme,  l'hicl:ory,  6j  les 
ceri fiers  de  la  petite  efpece  ,  on  eft  fur  de 
trouver  à  fe  dédommager  de  la  peine  que 
l'on  fe  donne  pour  abattre  les  bois  &:  dé- 
fricher le  rerrein  ,  &r  il  produira  d'abon- 
dantes récoltes ,  fans  qu'il  foit  néceiïaire  d'y 
mettre  aucun  engrais. 

Le  paquebot  met  à  la  voile  cet  après- 
midi  ,  çV  j'ai  plufieurs  lettres  à  écrire.  Je 
fuis  par  conséquent  obligé  de  remettre  à  ma 
prochaine  ,    la  fuite    de   mes    remarques  \ 

(1)  Le  fpruce,  autrement  le  fapinette  noir  d'Amé- 
rique ,  porte  une  odeur  très-forte.  On  fait  avec  fes 
branches  une  bierre  très-faine» 
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tTeft  pourquoi ,  vous   m'excuferez  de  vous 

quitter  fi  promptement  ,  6c  de  vous  tenir 

en  fufpens.  Je  fuis,   &x. 


LETTRE    IX. 

Québec,  le  5  Novembre  1776. 

Mon  ami  , 

Obligé  de  terminer  ma  dernière  lettre 
avant  de  vous  avoir  fait  part  de  toutes  me$ 
obfervations  fur  cette  province ,  je  les  re- 
prendrai fans  autre  préambule. 

La  plupart  des  plantations  du  Canada 
fournirent  amplement  à  leurs  propriétaires 
tout  ce  qui  peut  leur  être  néceifaire,  &:  il 
y  en  a  peu  qui  ne  produifent  du  riz,  du  maïs , 
de  l'orge ,  du  chanvre ,  du  lin ,  du  tabac,  des 
légumes  &:  des  herbes  potagères  en  grande 
abondance  &"  d'une  excellente  qualité. 

Le  pays  peut  donner  un  grand  nombre 
d'articles  qu'il  feroit  avantageux  de  tranf- 
porter  aux  Indes  occidentales.  On  n'y  a  fait 
aucune  attention ,  tant  que  cettte  province 
a  été  fous  le  gouvernement  François  ;  mais 
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depuis  qu'elle  eft  en  notre  poffeflion ,  on  en 
a  exporté  une  grande  quantité  de  farines, 
de  planches  &:  de  bois  de  conftruction.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  dans  le  monde  entier 
un  pays  qui  produife  plus  de  bois  de  dif- 
férentes efpeces,  &■  d'une  meilleure  qualité. 
Vous  pouvez  juger,  d'après  cela,  des  ri- 
chefles  immenfes  que  l'on  peut  retirer  de 
Cette  contrée ,  puifque  la  plus  grande  partie 
des  terreins  qui  ne  font  pas  cultivés  font 
couverts  de  bois. 

.  Lorfque  j'arrivai  dans  ce  pays ,  je  fus 
furpris  de  la  hauteur  extraordinaire  des  pins , 
des  fapins  &:  des  cèdres,  qui  font  en  même 
temps  d'une  grofleur  énorme.  Il  y  a  deux 
(brtes  de  pins  qui  produifent  également  de 
la  réfine.  Les  pins  blancs  donnent  tout  au 
haut  de  l'arbre  une  efpece  de  champignon 
que  les  Canadiens  adminiitrent  dans  les  cas 
de  diflenterie.  Les  pins  rouges  contiennent 
plus  de  réfine;  ils  font  plus  pefans  &:  ne 
deviennent  pas  auflî  épais  ;  dans  les  endroits 
où  ils  portent  des  fleurs  ,  on  peut  être 
afluré  que  le  fol  eft  très-bon  pour  la  culture 
du  froment. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  fapins  qui  se- 
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lèvent  à  une  très-grande  hauteur,  &:  peuvent 
faire  des  mats  magnifiques,  ou  être  employés 
à  toutes  fortes  d'ouvrages  de  charpente. 

On  diftingue  auflî  deux  fortes  de  cèdres, 
Vun  blanc  &:  l'autre  rouge.  Le  cèdre  blanc 
eft  celui  qui  devient  le  plus  gros  ;  fon  odeur 
eft  dans  les  feuilles  ,  tandis  que  celle  du 
cèdre  rouge  eft  dans  le  bois  ,  &:  parojt 
beaucoup  plus  agréable.  C'eft  avec  ce  bois 
que  les  Canadiens  font  leurs  paliifades ,  &r 
prefque  tout  le  bardeau  qui  couvre  leurs 
maifons ,  à  caufe  de  fon  extrême  légèreté. 

Dans  tout  le  Canada ,  on  trouve  deux 
«fpeces  de  chênes ,  le  blanc  qui  croît  dans 
les  terreins  bas  &c  marécageux ,  &  le  rouge 
qui  ne  fe  plaît  que  dans  les  terres  feches 
&:  fablonneufes. 

Il  y  a  trois  fortes  de  noyers ,  Tune  dont 
le  bois  eft  dur  ;  la  féconde  dont  le  bois  eft 
plus  tendre  ;  &"  la  troifieme  qui  porte  une 
écorce  très-épaifle.  Le  noyer  à  bois  dur  porte 
une  petite  noix  très-bonne  au  goût ,  mais 
fort  aftringente  ;  fon  bois  n'eft  bon  qu'à 
brûler.  La  féconde  efpece  produit  une  noix 
très-groiTe  ,  dont  la  coquille  eft  fort  dure 
&:  l'amande  excellente  :  le  bois  de  cet  arbre 
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eft  fort  curieux  \  il  eft  prefque  incorruptible 
dans  la  terre  &:  dans  l'eau  ,  &:  ce  n'eft 
qu'avec  peine  que  le  feu  peut  le  réduire 
en  cendre  ;  les  Canadiens  s'en  fervent  pour 
faire  leurs  cercueils.  La  troifieme  efpece  de 
noyer  produit  une  noix  qui  eft  extrêmement 
amere  ,  mais  dont  on  tire  une  huile  excel- 
lente ,  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  leurs 
lampes. 

Il  y  a  une  grande  quantité  d'ormes  & 
de  hêtres  qui  croifTent  dans  ces  forêts  im- 
menfes ,  &:  on  trouve  dans  les  endroits  les 
plus  fourrés  beaucoup  de  cerifiers  8c  da 
pruniers. 

On  y  voit  un  nombre  infini  d'autres  ef- 
peces  de  bois  ;  mais  comme  je  ne  fuis  pas 
naturalifte ,  vous  m'excuferez  fi  je  ne  vous 
donne  pas  la  defcription  exacte  de  toutes 
les  différentes  efpeces.  Des  perfonnes  qui  fe 
font  principalement  attachés  à  cette  recher- 
che, 6\r  qui  avoient  tous  les  talens  nécef- 
faires  pour  y  réuffir,  n'ont  pas  pu  parvenir 
à  en  décrire  la  moitié.  Je  terminerai  cette 
longue  defcription  d'arbre  ,  en  vous  difant 
un  mot  de  l'érable  qui  a  plufieurs  propriétés 
précieufes. 
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L'érable  produit,  en  quantité ,  une  hqueu*  , 
froide  ,  rafraîchiflante  &:  agréable  au  goût. 
Les  Canadiens  en  font  un  lucre  qui  eft  très- 
pedoral,  &  dont  ils  font  ufage  pour  la  toux. 
On  trouve  plufieurs  autres  elpeces  d'arbres 
d'où  découle  une  liqueur  que  l'on  peut  con- 
vertir en  fucre,  mais   aucune   n'en  donne 
en  auffî  grande  abondance  que  l'érable. 

Le  bétail  que  l'on  trouve  dans  les  fermes* 
des  habitans  de  cette  province ,  confifte  or- 
dinairement en  vingt  ou  quarante  moutons, 
dix  ou  douze  vaches ,  &:  cinq  ou  fix  bœufs 
que  l'on  met  à  la  charrue.  Ce  bétail  eft,  ea 
général,   petit,  mais  d'un  goût  excellent. 
Les  habitans ,  depuis  qu'ils  font  partes  fous 
la  domination   angloife ,   vivent  dans    une 
aifance  inconnue  aux  gens  de  la  campagne 
en  Angleterre  j  ils  améliorent  leurs  fermes  ,- 
&:  s'enrichirent  avec  une  vîtefle  furprenante* 
Avant  le  commencement  de  la  guerre  ,  ils 
exportoient  de  grandes  quantités  de  grains 
dans  les  provinces  voifines  ,  &:  aux  Indes 
occidentales  ;  mais  lorfqu'ils  étoient  fournis 
à  la  France ,  ils  étoient  tellement  opprimés 
par   leurs  feigneurs  ,  qu'ils    ne    cultivoient 
jamais  glus  de  grain  qu'il  ne  leur  en  falloit 
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peur  eux ,  pour  leurs  gens  &:  les  anîmaur 
de  la  ferme.  S'ils  récoltoient  plus  que  ce 
qui  leur  étoit  néceflfaire,  les  feigneurs  s'en 
emparoient  auflî-tôt  pour  fufage  du  gouver- 
nement. Les  Canadiens  étoient  alors ,  par 
cette  raifon  ,  fort  indolens  ;  mais  aujour- 
d'hui qu'ils  peuvent  jouir  des  fruits  de  leurs 
travaux  ,  ils  font  devenus  fort  laborieux. 

Je  fuis  alla  voir  hier  la  chute  d'eau  de 
Montmorency,  qui  eft  réellement  magni- 
fique.  Sa  largeur  n'eft  pas  de  plus  de  cinq 
à  fix  toifes ,  &  fa  hauteur  perpendiculaire 
eft  de  cent  vingt  pieds.  La  chute  pefante 
d'un  volume  d'eau  auffi  immenfe  occafionne 
à  l'entour  un  brouillard  fort  épais  qui  re- 
tombe en  pluie  continuelle  :  délirant  l'exa- 
miner avec  toute  l'attention  poffible ,  je 
«m'stois  approché  jufqu'à  fix  toifes  de  cette 
chute ,  lorfqu'un  coup  de  vent  renvoya  fur 
moi  une  partie  du  brouillard ,  &r  en  moins 
d'une  minute,  je  fus  auffi  mouillé  que  fi 
j 'a vois  marché  pendant  une  demi-heure,  ex- 
pofé  à  une  violente  pluie  d'orage.  Ce  petit 
inconvénient  ne  m'empêcha  pas  de  chercher 
à  fatisfaire  ma  curiofité  ;  mais  il  m'arriva , 
ce  qui  n'eft   que  trop  ordinaire  aux  geus 
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qui  pourfuivent  une  chofe  avec  ardeur,  je 

n  eus  pas  la  fatisfa&ion  d'être  récompenfé 
de  ma  peine  comme  je  l'avois  efpéré.  Etant 
parvenu  à  l'endroit  où  je  voulois  arriver, 
entre  le  rocher  &"  le  volume  d'eau  qui  tonte 
boit  d'une  hauteur  fi  prodigieufe  ,  au   lieu 
de  voir  le   coup-d'œil    magnifique   auquel 
je  m'attendois ,  je  me  trouvai  enveloppé  du 
brouillard  épais  formée  par  les  éclaboufliires, 
pouvant  à  peine  appercevoir  ma  main  lors- 
que je  l'étendois ,  &:  dans  le  danger  d  être 
noyé,  fi  je  fufle  refté  cinq  minutes,  ou  qu© 
le  vent  eût  changé.  Le  bruit  que  faifoit  l'eau 
en  tombant  étoit  tel  qu'un  officier  qui  m'avoit 
accompagné  étoit  obligé  de  crier  de  toutes 
fes  forces    pour  que  je   pufTe   entendre   ce 
qu'il  me  difoit.  Ce  bruit  fe  fait  quelquefois 
entendre   jufqu'à  Québec ,  qui   eft  à   deux 
lieues  au  fud  de  cette  chute ,  &: ,  quand  cela 
arrive,  on  eft  afluré  d'avoir  bientôt  un  vent 
fort  du  nord-elL 

Ce  qui  eft  bien  fingulier ,  c'efl:  qu'on  s'ima- 
gineroit  que  cette  chute  fi  abondante,  qui 
ne  tarit  jamais ,  devroit  être  produite  par 
quelque  grande  rivière.  C'eft  le  contraire; 
•lie  provient  d'un  chétif  ruilTeau  qui ,  dans 
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quelques  endroits  ,  a  à  peine  aflez  d'eau 
^pour  monter  jufqu'à  la  cheville  du  pied; 
il  coule  fans  difcontinuer  &  prend  fa  fource 
dans  un  joli  lac  qui  eft  à  douze  lieues  de 
diftance  de  la  cafcade. 

J'ai  vifité  les  campagnes  d'Abraham  pour 
y  examiner  les  débris  du  camp  des  ennemis, 
&■  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  la  coirw 
paraifon  entre-  ceux  qui  ont  abandonné  ces 
plaines  depuis  fi  peu  de  temps ,  &:  ceux  qui 
en  étoient  les  pofTefTeurs  quand  le  brave 
Wolf  tomba  frappé  du  coup  mortel.  Je 
donnai  un  foupir  à  la  mémoire  de  ce 
guerrier  intrépide,  qui,  dans  un  âge  fi  peu 
avancé,  s 'e  toit  déjà  acquis  l'eftime  6V  l'ad- 
miration des  hommes  ;  de  ce  héros  qui  , 
même  en  rendant  le  dernier  foupir ,  aiontoit 
aux  conquêtes  &  à  la  gloire  de  l'empire 
britannique. 

Je  déplorai  encore  le  deftin  malheureux 
d'un  officier  diftingué ,  quoique  notre  en- 
nemi ,  du  brave  Montgommery ,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  qui  vinrent  affiéger 
Québec ,  &:  dont  je  vous  ai  parlé  dernier 
rement.  Il  poffedoit  toute  l'ardeur  du  héros, 
il  fe   précipitent  avec  intrépidité  dans  les 
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endroits  les  plus  dangereux,  8c  il  rencontra. 
la  mort  où  il  fe  flattoit  de  triompher.  Vic- 
time de  faux  principes  ,  entraîné  dans  la 
révolte  par  des  ambitieux  intérefles  ,  fon 
courage  &"  fa  mort  euiTent  fait  honneur  à 
une  meilleure  caufe  ! 

On  fait  ici ,  dans  ce  moment ,  les  proyi- 
fions  pour  l'hiver.  Si  vous  voyiez  l'immenfe 
quantité  de  trains  de  bois  que  l'on  flotte 
fur  le  fleuve,  vous  ne  pourriez  jamais  vous 
perfuader  qu'il  foit  poflible  de  la  confcmmer. 
On  m'aflure  cependant  que  ce  n'eft  qu'une 
très-légère  portion  de  ce  qui  doit  arriver. 
D'après  cela  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que 
l'on  ait  été  obligé  d'abattre  des  maifons 
pour  fe  procurer  du  bois  de  chauffage  l'hiver 
dernier,  tandis  qu'on  faifoit  le  fiege. 

Les  Européens  doivent  nécefTairement  être 
effrayés  de  la  rigueur  de  la  faifon ,  quand  ils 
examinent  les  précautions  que  prennent  les 
Canadiens  pour  s'en  garantir ,  &:  le  foin 
avec  lequel  ils  collent  du  papier  autour  de 
leurs  fenêtres,  &:  bouchent  toutes  les  cre- 
vafTes ,  &  jufqu'aux  moindres  fentes  par  où 
le  froid  peut  pénétrer. 

Au  lieu  d'avoir ,  comme  nous ,  des  che- 
Tome  L  F 


îninées ,  ils  font  ufage  de  poêles  de  fer  qtTÎ 
doivent  être  très-mal-fains.  J'entrai  ,  il  y 
a  quelques  jours ,  dans  une  chambre  où  il 
y  en  avoit  un  allumé  ,  mais  je  n'y  reftai 
pas  cinq  minutes  fans  être  faifi  d'un  mal 
de  tête  infupportable ,  que  je  ne  puis  attri- 
buer qu'à  l'air  fulphureux  qui  émane  de 
Ces  poêles.  Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  à  cet 
ufage  que  les  Canadiens  doivent  cette  conf- 
titution  débile  qu'ils  ont  tous.  L'habitude 
triomphe  de  tout,  &"  j'efpere  qu'avec  le 
temps ,  je  pourrai  me  réconcilier  à  cette  ma- 
nière de  fe  chauffer. 

Tous  les  bâtimens  qui  font  ici  fe  préparent 
à  remettre  à  la  voile  pour  l'Angleterre ,  de 
peur  que  le  fleuve  ,  venant  à  fe  geler ,  ne 
les  retiennent  plus  long-temps  qu'ils  ne 
Voudroient. 

Je  me  fuis  rendu ,  cet  après-dîner ,  fur  les 
remparts ,  pour  voir  partir  la  frégate  YJp- 
pollo  ,  qui  tranfporte  le  général  Burgoyne 
en  Angleterre.  Ce  général  emporte  avec  lui , 
j'en  fais  fur ,  les  vœux  ardens  de  tous  les 
individus  qui  compofent  l'armée ,  pour  fa 
fureté  &  pour  fon  heureufe  arrivée.  Ce  brave 
ohHcier  unit  à  la  dignité  de  fon  emploi ,  & 


à  cette  attention  exa&e  fte  fi  néceflaire  pouf 
la  difcipline  militaire ,  la  bonté  ,  l'humanité , 
la  douceur  qui  doivent  le  rendre  cher  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  fervir  fous 
fes  ordres.  Quant  à  moi ,  je  dirai  volontiers 
avec  Shakefpéar  «  :  Pui  fient  les  vents ,  ac- 
courir de  tous  les  coins  de  l'univers ,  careffèf 
Ces  voiles ,  èV  guider  tranquillement  fon  navire 
vers  le  port  »  ! 

Je  confervai  mon  pofte  autant  de  temps 
que  je  pus  diftinguer  XAppollo  qui ,  favorifé 
d'un  bon  vent ,  defcendoit  majeftueufement 
le  fleuve  &:  fut  bientôt  hors  de  la  porte'e 
de  la  vue.  Vous  ne  fauriez  croire  combien 
je  me  fuis  fenti  affecté.  J'avoue  que  \  plus 
d'une  fois ,  je  me  fuis  furpris  à  envier  le 
fort  de  ceux  qui  navigoient  fur  fon  bord» 
Cette  idée  réveilloit  en  moi  une  foule  de 
fouvenirs  tendres  que  l'homme  fenfible  ne 
doit  pas  defavouer*  Trêve  à  ces  idées  cha- 
grinantes :  je  ne  fuis  pas  encore  parvenu  à 
i'inftant  de  foupirer  après  mon  pays,  après 
mes  amis  ;  &" ,  pour  ne  pas  m'appefantir  fur 
ce  fujet ,  je  finis  en  vous  aiTurant ,  cVu 
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LETTRE     X. 

Montréal ,  le  16  Novembre  1776. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Je  fuis  arrivé  bien  portant  à  Montréal, 
après  une  marche  extrêmement  ennuyeufe , 
de  près  de  trois  femaines ,  ce  qui  eft  un  aflez 
bon  apprentifTage  pour  un  jeune  foldat. 

Comme  nous  ne  pouvions  pas  faire  beau- 
coup de  milles  par  jour ,  vu  la  rigueur  de 
la  faifon  ,  le  mauvais  état  des  chemins  Se 
le  peu  de  longueur  des  jours ,  je  me  trouve 
toi  état  de  vous  donner  quelques  détails  fur 
le  pays  qui  iè  trouve  entre  Québec  &:  cette 
ville. 

Les  deux  côtés  de  la  rivière  font  parfai- 
tement bien  cultivés,  &:  forment  des  perf- 
peâives  très-agréables.  La  plupart  des  fermes 
font  bâties  tout-à-fait  fur  le  bord  de  l'eau. 
Elles  font  fituées  à  une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres ,  de  manière  que  le  fermier 
a  fon  terrein  parfaitement  diftindt  de  celui 
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de  fes  voifins.  Si  une  ordonnance  rendue 
en  1745 ,  lorfque  le  pays  e'toit  fous  le  gou- 
vernement de  la  France,  eût  eu  fcn  exécution, 
on  n'auroit  vu  qu'une  rue  de  Québec  ici. 
Cette  ordonnance  défendoit  aux  Canadiens 
de  donner  à  leurs  plantations  plus  d'un  acre 
&■  demi  de  largeur ,  fur  trente  ou  quarante 
de  profondeur.  Les  héritiers  oififs  n'auroient 
pas  alors  attendu  fi  tranquillement  la  mort 
de  leurs  parens.  Ils  auroient  été  forcés  de 
former  de  nouvelles  plantations  ,  &"  des 
forêts  immenfes  n'auroient  pas  long-temps 
féparé  les  habitations  les  unes  des  autres. 

Cette  indolence  étoit-elle  alors  dans  leur 
caractère  ,  ou  provenoit-elle  de  la  rigueur 
de  leur  gouvernement  ?  c'eft  ce  que  je  ne 
déciderai  pas  ;  mais  ils  patoiflent  n'être 
plus  les  mêmes  aujourd'hui.  Ils  font  de- 
venus aclifs  , .  induftiïeux  i  &:  je  les  ai  vu  , 
dans  plufieurs  endroits ,  occupés  à  abattre 
les  bois ,  pour  former  des  plantations  nou- 
velles. 

La  plupart  des  fermes  font  bâties  en 
pierres  :  elles  font  compofées  de  trois  ou 
quatre  chambres ,  dans  l'une  desquelles  fe 
trouve  un  poêle  conftruit,  à  peu  de  cho.(è 
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près ,  comme  ceux  dont  j'ai  déjà  en  occafion 
de  vous  parler.  On  voit ,  à  côté  de  quel- 
ques-unes ,  des  vergers  qui  y  font  adjacens , 
mais  c'en:  dans  le  plus  petit  nombre ,  toutes 
ont  un  très-bon  jardin  potager. 

De  trois  lieues  en  trois  lieues  on  trouve 
une  églife  avec  une  efpece  de  petit  village 
compoii  du  presbytère,  de  l'auberge,  de 
l'école  pour  les  garçons  &"  pour  les  filles , 
&•  de  quelques  maifons  appartenantes  à  des 
négocians-,  mais  ces  bâtimens  font  tellement 
épars  ,  &  en  fi  petit  nombre  ,  qu'en  les 
voyant  vous  pouvez  à  peine  vous  former 
l'idée  d'un  village.  Le  commerce  eft  re- 
gardé ,  par  tons  les  defcendans  des  nobles , 
Comme  dégradant  :  les  habitans  qui  ont 
quelque  degré  d'alliance  avec  les  feigneurs 
du  pays ,  quoique  ne  croyant  pas  déroger 
en  labourant ,  en  femant ,  en  récoltant  fur 
leurs  habitations  ,  s'imagineroient  être  àéf- 
honorés  s'ils  fe  livraient  à  quelques  pro- 
fefiîons  méchaniques ,  ou  s'ils  trariquoient. 
Cependant ,  une chofe  qui  me  caufa  beaucoup 
de  furprife,  fut  de  trouver  que  le  principal 
habitant  de  chaque  village ,  qui ,  ordinai- 
rement ,  fe  qualifie  de  noble ,  étoit  le  maître, 
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de  pofte ,  &"  le  feul  aubergifte  de  l'endroit. 

Cette  nobleife  qui  ne  veut  pas  commercer 
ne  croit  pas  déroger  en  foumiflant  le  gîte 
&:  la  nourriture  aux  voyageurs  ,  à  leurs  do- 
meftiques  &"  à  leurs  chevaux.  Je  me  fouviens 
que  vous  m'avez  dit  que  pareille  chofe 
exiftoit  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie. 
Entre  chaque  églife  ou  village ,  on  trouve 
des  croix  placées  fur  le  côté  de  la  route  qui 
eft  parallèle  au  bord  du  fleuve  ;  on  en  voit 
de  même  par  tout  le  Canada  :  elles  font 
faites  de  bois ,  d'environ  quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur  &z  d'une  grofleur  propor- 
tionnée. Dans  le  côté  qui  regarde  la  route, 
il  y  a  un  trou  carré  où  font  placés  des  fi- 
gures de  cire  représentant  notre  Sauveur 
ou  la  fainte  Vierge  avec  l'enfant  Jéfus  dans 
(es  bras  ;  un  carreau  de  vitre  ferme  cette 
ouverture ,  &:  empêche  que  l'image  ne  foit 
endommagée  par  le  mauvais  temps.  Ces 
croix  font  ornées  de  tous  les  inftrumens  que 
l'on  fuppofe  que  les  juifs  employèrent  pour 
crucifier  notre  Seigneur,  tels  qu'un  marteau , 
des  tenailles ,  des  clous ,  une  éponge ,  fkc- 
On  voit  au  haut  de  plufieurs  de  ces  croix 
la  figure  d'un  coq  ;  cela  m'a  paru  afTez  fin- 
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gulier,  car  cet  animal  n'a  aucun  rapport 
avec  la  crucifixion.  On  a  vraifemblablement 
voulu  faire  allufion  au  chant  du  coq ,  quand 
Saint-Pierre  nia,  par  trois  fois,  qu'il  connût 
Je'fus. 

Ce  s  croix ,  quelque  bonne  que  foit  l'in- 
tention de  ceux  qui  les  y  ont  placées ,  font 
très-incommodes  pour  les  voyageurs  qui  ne 
font  pas  tout- à-fait  aufïi  fuperftitieux  que 
les  Canadiens  ;  elles  occafionnent  des  délais 
fort  incommodes ,  fur- tout  quand  le  temps 
eft  mauvais  ;  car  ,  lorfque  les  conducteurs 
des  calèches ,  qui  font  ouvertes  à-peu-près 
comme  nos  cabriolets ,  arrivent  auprès  d'une 
de  ces  croix ,  ils  defcendent  ou  de  cheval 
ou  de  voiture,  s'agenouillent  èV  font  une 
longue  prière  ,  quelque  temps  qu'il  fafTe. 

La  manière  ordinaire  de  vovager  eft  de 
fe  fervir  de  ces  calèches.  Le  cocher  de  celles 
qui  font  conduites  par  la  pofte  fe  met  fur 
le  devant,  & ,  quelque  prefle  que  vous  (oyiez 
d'arriver,  il  mettra  pied  à  terre  à  chacune 
des  croix ,  &  fera  fon  adoration  ufuelle. 

Un  jour ,  pendant  la  marche,  nous  fûmes 
envoyés  en  avant ,  le  capitaine  Grattan  , 
que  vous   connoiiiez  fi  aimable  ,   &:  moi , 
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pour  marquer  les  logis.  Afin  d'aller  plus 
vite  ,  nous  prîmes  une  chaife  de  pofte  s  1© 
temps  étoit  fi  froid  que  nos  doubles  four- 
rures pouvoient  à  peine  nous  garantir  d'être 
gelés.  Nous  avions  à  peine  fait  un  mille 
lorfque  nous  parvînmes  à  une  croix  ;  le  co- 
cher s'arrêta  auffi-tôt  &"  mit  pied  à  terre , 
nous  lui  en  demandâmes  la  raiion ,  &"  il 
nous  dit  que  ce  n'étoit  que  pour  faire  une 
petite  prière.  Cette  petite  prière  dura  au  moins 
cinq  minutes ,  après  quoi  il  remonta  fur 
fon  fiege:  nous  nous  plaignions  d  etreprefque 
morts  de  froids ,  lorfqu'il  nous  aflura  qu'il 
alloit  fe  dépêcher.  Après  avoir  pris  fa  pipe 
&■  poufle  deux  ou  trois  bouffées  de  fumée , 
il  fouetta  fes  chevaux  &:  nous  mena  d'un 
train  à  réparer  la  perte  du  temps.  Un  mille 
&  demi  plus  loin  ,  une  féconde  croix  fe 
préfenta  :  nouvel  arrêt ,  il  voulut  descendre 
pour  faire  encore  une  petite  prière;  mais  comme 
"nous  nous  y  oppofâmes  3  :!  nous  demanda 
feulement  le  temps  de  faire  un  figne  de 
croix  ,  le  fît  à  la  hâte ,  &  nous  partîmes 
comme  un  trait.  Nous  n'avions  pas  trop 
à  nous  plaindre,  nous  roulions  avec  une 
vîtefle  incroyable  ,    oc    nous   ne  tardâmes 
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pas  à  arriver  dans  le  village  auquel  devoît 
le  terminer  notre  courfe. 

Je  conclus  ,  trouvant  une  occafion  de 
faire  partir  cette  lettre  ;  malgré  le  peu  de 
chofes  qu'elle  contient ,  elle  vous  prouvera 
que  je  fuis  toujours  en  bonne  fanté  ,  que 
je  ne  vous  oublie  pas ,  èz  elle  vous  tranf- 
mettra  les  afîurances  de  l'attachement  in- 
violable avec  lequel  je  fuis,  &:c. 


LETTRE     XI. 

De  Montréal ,  le  20  Novembre  1776. 
Mon  cher  ami, 

Je  reprendrai  mes  obfervations  ,  &r  je 
vous  ferai  part  des  dernières  circonltances 
de  ma  route  de  Québec  ici. 

A  la  moitié  du  chemin  de  Québec  à  Mont- 
réal ,  fe  trouve  une  ville  appellée  Trois-Rivicre?. 
Elle  prend  fon  nom  de  trois  rivières  qui 
s'y  réunifient  &:  fe  jettent  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Avant  de  vous  parler  de  cette 
ville ,  vous  me  permettrez  de  vous  rapporter 
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fine  petite  hiftoire  qui  nous  arriva ,  à  l'inf- 
tant  même  où  nous  entrâmes  dans  la  ville. 
A  un  demi-mille  environ  de  cet  endroit, 
nous  fûmes  frappés  d'une  odeur  fi  forte  & 
en  même  temps  fi  défagréable  que  nous  en 
étions  prefque  fuffoqués.  Nous  en  fumes 
incommodés  jufqu'aux  portes  des  Trois- 
Rivières.  Nous  étant  informés  d'où  pouvoit 
provenir  cette  odeur  prefqu'infupportable  , 
nous  apprîmes  qu'elle  étoit  produite  par  un 
animal  que  les  Canadiens  appellent  t  enfant 
du  diable  ou  la  bête  puante.  Lorfque  cet  animal 
eft  attaqué  ,  il  laifle  aller  fon  urine  qui 
porte  l'infeétion  jufqu'à  une  grande  diftance, 
&"  c'eft  de-là  qu'il  tire  fon  nom.  Cette  légère 
imperfection  à  part ,  c'eft  un  animal  ma- 
gnifique ,  de  la  taille  d'un  chat ,  &:  qui 
porte  une  fuperbe  fourrure ,  d'un  gris  cb  feur, 
ayant ,  fur  le  dos ,  une  raie  d'une  blancheur 
éblouiiTante ,  qui  va  de  la  tête  à  la  queue  ; 
cette  queue  eft  très-garnie ,  femblable  à  celle 
d'un  renard  ,  &"  torfe  comme  celle  d'un 
écureuil.  Celui-là  avoit  été  pourfuivi  par 
quelques  chiens  que  les  foldats  avoient  avec 
eux ,  &:  qui  le  forcèrent  de  traverfer  le 
chemin. 
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La  campagne  des  environs  de  la  ville  eft 
très-agréable,  &■  l'on  y  voit  plufieurs  maifons 
bien  bâties  ;  elles  ont  cependant  été  fort 
endommagées  par  les  Américains  quand  , 
cet  été ,  ils  abandonnèrent  le  pays  après 
avoir  été  battus ,  &  que  leur  armée  eut 
été  mife  en  déroute.  Ce  lieu  fert  de  quar- 
tier d'hiver  aux  troupes  allemandes ,  fous 
les  ordres  du  général  Reidefel.  Il  commande 
pareillement  le  diftrid  entre  Québec  & 
Montréal. 

Cette  ville ,  par  rapport  aux  trois  rivières 
qui  s'y  réunifient,  eft,  très-fréquentée  par 
différentes  nations  indiennes.  Elle  a  été  bâtie 
dans  l'intention  d'attirer  principalement  ceux 
qui  habitent  le  nord.  On  avoit  tout  lieu 
d'efpçrer  de  la  voir  devenir  la  féconde  de 
la  province ,  mais  le  commerce  de  fourrures 
en  fut  bientôt  enlevé  pour  être  tranfporté 
à  Montréal  ,  qui  eft  de  quelques  lieues 
plus  voifin  des  nations  indiennes  •-,  &r  quoi- 
que nous  ayions  plufieurs  marchés  fur  le 
lac  Ontario  &:  fur  le  lac  fupérieur ,  Mont- 
réal confervera  toujours  fon  importance  , 
comme  étant  l'endroit  où  les  navires  peuvent 
arriver  plus  facilement  pour  y  prendre  les 
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fourruresque  l'on  veut  exporter  en  Angleterre,' 
La  ville  des  Trois  -  Rivières  a  maintenant 
perdu  tous  Ces  avantages  mercantiles ,  & 
n'eft  plus  fupportée  que  par  les  voyageurs 
qui  fe  rendent  d'une  ville  dans  l'autre ,  6c 
paflent  par  celle-là. 

Il  y  a  plufieurs  églifes ,  &r  deux  couvents , 
dont  les  reliçieufes  font  regardées  comme 
les  plus  adroites  de  tout  le  Canada.  Elles 
s'occupent  à  faire  desornemens  de  fantaifies, 
des  ouvrages  à  l'aiguille ,  &r  des  bagatelle* 
curieufes. 

Pendant  mon  féjour  aux  Trois-Rivieres, 
il  y  vint  plufieurs  Indiens  du  pays  des  Illinois , 
accompagnés  d'un  interprête ,  pour  nous  in- 
former que  les  principaux  du  pays  s'y  ren- 
draient au  printemps ,  &"  prendraient  les 
armes  en  faveur  de  leur  bon  frère  qui  rijidc 
au-delà  des  eaux.  Parmi  ces  Indiens ,  j'en  vis 
un  qui  avoit,  attachée  autour  de  fon  cou, 
une  image  de  la  vierge  tenant  l'enfant  Jéfus 
dans  fes  bras.  Je  fus  d'autant  plus  étonné 
qu'il  étoit  d'une  nation  que  l'on  regarde 
comme  très-féroce ,  &:  que  les  millionnaires 
françois  avoient  en  vain  tenté  de  convertir 
à  la  foi  chrétienne;  j'en  demandai  la  railon 
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à  l'interprète  qui  me  répondit  que,  dans" 
quelques  efcarmouches  qui  avoient  eu  lied 
entre  les  Illinois  &"  les  Canadiens ,  parmi 
d'autres  effets  ,  cette  image  étoit  tombée 
entre  les  mains  des  premiers;  Quelque  temps 
après ,  un  millionnaire  françois  (  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  qui  voyagent  dans  l'inté^ 
rieur  du  Canada,  pour  entretenir  des  liaifons 
d'amitié  avec  Ces  habitans ,  &:  les  convertir 
au  chriftianifme  ) ,  rencontra ,  par  hafard , 
l'homme  qui  Ce  paroit  de  cette  relique ,  &c 
il  lui  en  témoigna  fa  furprife  :  la  manière 
dont  il  manifefta  Ton  étonnement  fut  telle 
qu'elle  excita  la  curioiîté  du  pauvre  fauvage  j 
il  demanda  au  millionnaire  ce  que  repre^ 
fentoit  cette  image,  &r  celui-ci  flatté  de  la 
queftion  qui  le  mettoit  à  même  de  parler 
de  religion ,  lui  répondit  qu'elle  repréfentoit 
la  mère  de  fon  Dieu,  &r  que  l'enfant  qu'élis 
tenoit  dans  fes  bras  étcit  Dieu  lui-même  qui 
s'étoit-  fait  homme  pour  le  falut  de  Tefpece 
humaine.  11  mi  expliqua  alors  le  myftere  de 
l'incarnation  ,  l'affurant  que,  d'ans  tous  les 
dangers  où  fe  trouvoient  les  chrétiens ,  ils 
invoquoient  cette  mère  fainte  ,  &:  qu'elle 
manquoit  rarement  de  les  délivrer.  L'Indien 
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prêta  attentivement  l'oreille  à  ce  difcours; 

Se  enfuite  il  fe  retira. 

Etant  quelques  jours  après  à  la  chafle  , 
à  l'inftant  même  où  il  venoit  de  décharges 
fon  fufil  fur  un  daim  ,  un  Indien  Outagami^ 
dont  la  nation  etoit  alors  en  guerre  avec 
celle  des  Illinois ,  fortit  d'une  embufeade  ou 
il  s'étoit  caché  ,  &:  le  coucha  en  joue.  Dans 
cette  fituation  effrayante ,  Flllinois  fe  rappella 
ce  que  le  millionnaire  lui  avoit  dit  de  la 
mère  de  Dieu ,  cV  il  invoqua  fa  protection. 
L'Outaçrami  voulut  en  vain  lui  lâcher  fou 
coup ,  l'arme  ne  fit  pas  feu  ;  il  amorça  &r 
arma  de  nouveau,  mais  aufiî  inutilement} 
le  fufil  rata  cinq  fois ,  ce  qui  donna  à  fll- 
linois le  temps  de  recharger  le  fien ,  6V  de 
mettre  en  joue  fon  adverfaire  qui  aima  mieux 
fe  rendre  prifonnier  que  d'être  tué.  Depuis 
ce  temps ,  il  n'eft  jamais  forti  de  fon  vil- 
lage fans  avoir  fur  lui  cette  fauve -garde 
qui ,  à  ce  qu'il  imagine  ,  le  rend  invulné- 
rable. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  foit 
cet  événement  qui  l'ait  déterminé  à  embraffef 
la  religion  chrétienne,  &:  a  fe  foumettre  à 
la  perfuafion  de  Rome.  Je  le  fuivis  jufqu'à 
la  grande  églife,  où,   en  entrant,   il   prie 
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de  l'eau-benite  &:  fit  un  figne  de  croix.  Il 
fe  mit  enfuite  à  genoux  ,  &:  pria  avec  au- 
tant de  ferveur  que  le  plus  dévot  des  Ca- 
nadiens. Mais  revenons  à  mon  fujet. 

La  route ,  depuis  Québec  jufqu'ici ,  fuit 
à-peu-près  le  fleuve  que  l'on  ne  perd  pas 
un  inftant  de  vue ,  &:  le  plus  fouvent  on 
longe  le  rivage  :  elle  eft ,  par  cette  rai  ion , 
très-agréable  pour  les  voyageurs ,  &:  prin- 
cipalement en  été,  où  un  vent  frais,  qui 
fouffle  constamment  du  fleuve  ,  rafraîchit 
l'air. 

Depuis  Québec  jufqu'aux  Trois-Rivieres, 
le  fleuve  Saint  -  Laurent  eft  extrêmement 
large,  cV,  dans  cet  endroit  ,  il  forme  un 
beau  lac  ,  nommé  le  lac  Saint-Pierre ,  dont 
J 'étendue  eft  fi  vafte  que  l'œil  ne  peut  at- 
teindre jufqu'à  l'autre  rive  :  on  ne  diftingue 
qu'un  immenfe  volume  d'eau ,  femé  de  quel- 
ques îles ,  entre  lefquelles  naviguent  conti- 
nuellement une  infinité  de  petits  bâtimens, 
ce  qui  en  rend  la  vue  tout- à-fait  délicieufe. 
La  marée  ne  fe  fait  pas  fentir  au-delà  de  ce 
lac  qui  fe  termine  à  quelques  lienes  au-deflus 
des  Trois  -  Rivières.  On  n'y  retrouve  plus 
que  le  fleuve  qui  court  avec  une  étonnante 

rapidité , 
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rapidité ,  Sz  au  point  de  faire  fept  ou  huit 
milles  par  heure.  On  a  peine  à  fe  perfuader 
que  ce  foit  le  même  fleuve ,  car  ou  la  marée 
monte ,  il  fait  à  peine  plus  de  quatre  milles 
à  l'heure  ;  &:  de  l'inftant  où  fon  courant  n'eft 
plus  gêné  par  le  flux  ,  fa  rapidité  augmente 
tellement  ,  qu'à  la  hauteur  de  Montréal  , 
elle  parcourt  plus  de  dix  milles  dans  le  même 
efpace  de  temps.  Il  en  réfulte  que  fa  navi- 
gation eft  extrêmement  difficile  ,  &:  qu'il 
n'y  a  qu'au  moyen  d'un  vent  très-fort  &T 
favorable  5  en  déployant  toutes  les  voiles , 
que  l'on  peut  parvenir  à  le  remonter.  Il  y 
a  des  bâtimens  qui,  ayant  vent  contraire, 
&  feulement  de  légères  brifes ,  ont  été  auffî 
long-temps  à  remonter  des  Trois-Pvivieres  à 
Montréal  qu'ils  avoient  été  à  faire  la  tra- 
verfée  de  l'Angleterre  à  Québec. 

La  rapidité  du  courant  rend  le  paffage 
4u  fleuve  non-feulement  défagraable,  mais 
dangereux.  Si  l'on  n'a  pas  un  pilote  extrê- 
mement habile ,  on  court  rifque  d'être  em- 
porté à  une  lieue  &  plus  de  l'endroit  où 
l'on  fe  propofe  d'aborder.  Vous  feriez  furpris 
de  l'adrefle  avec  laquelle  les  Canadiens  ma- 
nient leurs  piroques  ;  mais  les  Indiens  eo 
Tome  /.  G 
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déploient  encore  bien  davantage  avec  les 
leurs  qui  font  conftruites  d'une  manière  ini 
finiment  plus  légère.  Comme  ces  deux  ef- 
peces  de  piroques  font  d'un  très-grand  ufage 
dans  ce  pays,  je  tâcherai  de  vous  les  dé- 
crire de  manière  à  ce  que  vous  puifliez  vous 
en  former  une  idée  exacte. 

Les  canots  que  les  Canadiens  emploient 
font  appelles  canots  de  bois ,  étant  creufés 
à  même  le  tronc  de  l'orme  rouge  :  on  en 
voit  d'aflez  grands  pour  pouvoir  contenir 
vingt  perfonnes. 

Les  piroques  des  Indiens  font  conftruites 
avec  l'écorce  du  bouleau ,  &:  on  les  appelle 
piroques  de  bouleau.  Us  en  joignent  les 
différentes  parties  avec  un  fil  formé  avec 
l'intérieur  de  la  même  écorce,  &■  les  en- 
duifent  avec  une  poix ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  avec  une  matière  bitumineufe  ,  reflem- 
blante  à  la  poix  ,  afin  de  les  empêcher  de 
faire  eau  ;  ils  en  forment  les  côtes  de  branches 
d'hikory.  Ces  piroques  différent  de  grandeur, 
les  unes  ne  font  faites  que  pour  contenir 
deux  perfonnes ,  cV  les  autres  peuvent  en 
recevoir  jufqu'à  trente. 

Les  Indiens  conduifent  aifément  ces  légères 
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barques ,  par  le  moyen  de  leurs  pagaies  $ 
Se ,  quand  ils  marchent  avec  le  courant , 
leur  vîteffe  eft  prodigieufe  ;  un  feul  coup 
de  rame  fuffit  pour  leur  faire  faire  deux  fois 
la  longueur  de  la  piroque.  Ce  fut  dans  une 
piroque  de  bouleau  que  le  général  Carleton , 
accompagné  d'un  aide  -  de  -  camp ,  pafla  à 
travers  la  flotte  ennemie  ,  lorfqu'il  quitta 
Montréal  pour  aller  mettre  Québec  dans  un 
meilleur  état  de  défenfe. 

Ne  voulant  pas  manquer  Poccafion  que 
m'offre  un  officier  qui  part  pour  Québec , 
&  qui  fe  charge  de  ma  lettre ,  je  fuis  obligé 
de  conclure.  Vous  y  découvrirez  facilement 
la  main  &■  le  ftyle  du  jeune  voyageur , 
à  qui  tout  ce  qu'il  rencontre  de  nouveau 
fait  ouvrir  de  grands  yeux  ;  tout  ce  que 
je  defire  eft  qu'elle  vous  procure  un  quart- 
d'heure  d'amufement.  Je  fuis,  &:c. 
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LETTRE    XII. 

De  Montréal ,  le  26  Novembre  1776. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Avant  de  vous  faire  la  defcription  de  cette 
ville ,  je  vous  parlerai  de  l'île  fur  laquelle 
elle  eft  fituée  ,  &:  d'où  elle  tire  fon  nom. 

Cette  île  ,  qui  a  environ  dix  lieues  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur,  eft  formée 
par  le  fleuve  Saint-Laurent.  Au  centre  fe 
trouvent  deux  grandes  montagnes ,  qui  font 
les  premières  que  Ton  apperçoit  fur  la  rive 
feptentrionale  du  fleuve ,  6V  auxquelles  les 
premiers  qui  pénétrèrent  dans  ce  pays ,  don- 
nèrent le  nom  de  Monts-Royaux  ;  l'île  prit 
de-là  le  nom  de  Mont  -  Royal ,  &"  enfuite, 
par  corruption  ,  celui  de  Montréal. 

De  tous  les  pays  adjacens ,  on  convient 
qu'il  n'y  en  a  pas  dont  le  climat  foit  auffi 
doux ,  auffi  agréable  ,  &:  le  fol  auffi  fertile. 
Avec  tant  d'avantages  naturels ,  n'eft-il  pas 
furprenant  de  la  voir  fi  peu  habitée  &:  fi 
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mal  cultivée.  Excepté  à  deux  ou  trois  milles 
autour  de  la  ville  ,   le   pays  eft  couvert  de 
bois ,  &:  on  n'y  voit  que  très-peu  de  plan- 
tations. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  moins  remarquable, 
c'eft  que  cette  île  en  contient  une  plus  pe- 
tite, d'environ  trois  milles  de  longueur,  &" 
d'un  demi-mille  de  largeur ,  formée  par  deux 
faignées  du  fleuve  Saint-Laurent.  Sur  cette 
petite  île ,  appellée  tljle  de  Jéfus ,  on  a  abattu 
prefque  tous  les  bois  ,  cV  on  a  bâti  une 
petite  églife ,  cV  quelques  maifons  qui  font 
un  très-joli  point  de  vue,  en  les  regardant 
de  Montréal.  Elle  eft  fituée  de  manière  que 
vous  ne  pouvez  pas  faire  beaucoup  de  chemin, 
dans  quelque  direction  que  ce  foit ,  fans 
rencontrer  Vlfle  de  Jéfus  ,  ce  qui  fait  une 
agréable  diverfion  pour  l'oeil  du  voyageur  , 
fatigué  de  n'avoir  apperçu ,  jufques-là, 
que  des  arbres. 

Il  eft  très  -  difficile  de  gravir  les  deux 
montagnes  dont  je  viens  de  vous  parler ,  Se 
de  parvenir  juiques  iur  leur  fommet;  mais 
lorfqu'on  l'a  atteint  on  eft  amplement  dé- 
dommagé de  fes  peines ,  &:  des  dangers  que 
l'on  a  bravés ,  par  la  perfpeétive  magnifique 
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qui  s  offre  de  tous  côtés  à  la  vue.  On  do- 
mine Tile  entière  &:  le  pays  adjacent ,  à 
plufieurs  lieues  à  la  ronde.  On  peut  même 
appercevoir  de-là  les  montagnes  qui  s'élèvent 
au-deiïus  du  lac  Champlain ,  &:  que  Ton  ap- 
pelle les  Montagnes-Fertes  ,  quoiqu'elles  foient 
à  près  de  foixante  milles  de  diftance.  Ce 
n'eft  cependant  qu'une  vafte  forêt  que  l'on 
a  Tous  les  yeux  :  la  fcene  n'eft  diverfifiée 
que  par  trois  objets:  la  ville  de  Montréal, 
le  fleuve  Saint-Laurent ,  &r  les  montagnes 
de  Chaniblec.  Ces  montagnes  font  très-belles, 
&  ,  ce  qui  les  rend  encore  plus  remarquables , 
c'elt  qu'elles  s'élèvent  d'un  terrein  abfolu- 
ment  uni ,  &:  qu'on  n'apperçoit  pas  une 
leule  monticule  à  plufieurs  lieues  à  la  ronde. 
Elles  font  infiniment  plus  hautes  que  les 
montagnes  de  l'île  de  Montréal. 

La  ville  forme  un  quarré  long ,  partagé 
en  rues  régulières  &:  bien  alignées.  11  y  a 
plufieurs  églifes ,  mais  elles  fe  font  reflènties, 
aullî  bien  qu'un  grand  nombre  de  maifons , 
des  ravages  de  cette  çuerre. 

Montréal  eft  entouré  d'une  muraille  8c 
d'un  fofle  à  (ec ,  au  bout  duquel  fe  trouve 
une  fortereffe.  Il  y  a  plufieurs  années  que 
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l'on  conftruifit  les  fortifications  pour  fe  mettre 
en  état  de  défenfe  contre  les  Indiens  ;  &:  , 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  on 
y  a  fait  des  augmentations  confidérables. 
Cette  ville  eft  cependant  fjttrée  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  pas  foutenir  un  liège 
régulier  ,  ayant  plufieurs  monticules  qui  la 
dominent  de  dirrérens  côtés. 

Lorfque  le  Canada  fut  cédé  aux  Anglois , 
Montréal  étoit  prefque  auffi  confidérable 
que  Québec ,  mais  depuis ,  cette  ville  a  fouf- 
fert  beaucoup  de  dommages  par  le  feu.  Iî 
eft  même  furprenant  que ,  dans  un  moment 
ou  dans  un  autre  ,  elle  n'ait  pas  été  tota- 
lement détruite.  L'hiver ,  lorfque  les  habitans 
vont  fe  coucher ,  ils  ont  coutume  d'allumer 
un  grand  feu  dans  leurs  poêles ,  &:  de  le 
Iaifier  brûler  toute  la  nuit  :  ces  poêles  font 
rouges  le  matin ,  &r  vous  pouvez  juger , 
par-là ,  du  danger  que  courraient  les  maifons , 
quand  elles  étoient  toutes  de  bois.  Il  refte- 
nn  fort  petit  nombre  de  ces  anciennes  mai- 
fons ,  excepté  dans  les  fauxbourgs  de  la  ville. 
Prefque  toutes  font  aujourd'hui  bâties  en 
pierres. 

Les  habitans  de  cette  ville,  amfi  que  ceux: 
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de  Québec ,  ont  été  tant  de  fois  expofés  au 
ravage  des  flammes  ,  qu'ils  conftruiient 
maintenant  leurs  bâtimens  de  manière  à  être 
en  fureté  ,  non-feulement  contre  le  feu ,  mais 
encore  contre  les  voleurs  qui  feroient  tentés 
de  s'introduire  chez  eux.  Les  précautions 
qu'ils  prennent  font  aflTez  fingulieres  pour 
mériter  votre  attention. 

La  manière  ccnfifte  en  un  étage  élevé 
bâti  en  pierre  •■>  les  appartenons  font  féparés 
par  des  murs  fi  épais  que  fi  le  feu  prenoit 
dans  une  des  chambres ,  il  feroit  impofîible 
qu'il  fe  communiquât  aux  autres.  Le  haut 
de  la  maifon  eft  couvert  d'une  voûte  épaifle, 
&■ ,  quand  même  le  toit  qui  eft  au-deffus 
feroit  en  feu  ,  les  flammes  ne  pourraient 
pénétrer  jufques  dans  l'intérieur ,  ni  caufer 
aucun  dommage.  Québec  ayant  été  plu- 
fieurs  fois  afliégé  ,  les  habitans  font  cette 
voûte  à  l'épreuve  même  de  la  bombe. 

Chaque  appartement  a  une  double  porte , 
Tune  de  bois  dans  l'intérieur  ,  l'autre  de 
fer  à  l'extérieur  ;  on  ne  ferme  cette  der- 
nière que  lorfque  les  gens  de  la  maifon  vont 
fe  coucher.  Les  fenêtres  ont  de  même  de 
doubles  volets.  Pour  la  principale  porte  de 
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la  maifon,  cette  précaution  ne  paroît  pas 
encore  fuffifante  ,  &:  on  ajoute  une  troifieme 
porte  de  fer  qui  fe  ferme  en-dedans. 

Ces  portes  &"  ces  volets  font  faits  d'un 
fer  battu  qui  a  près  d'un  demi-pouce  d'é- 
paifleur  ,  &"  ils  font  pleins.  Vous  vous 
imaginez ,  peut-être ,  que  cela  doit  donner, 
à  la  maifon ,  une  fort  vilaine  apparence  ? 
Au  contraire  ;  comme  ils  font  la  plupart 
peints  en  vert ,  cela  contraire  très-agréa- 
blement avec  la  blancheur  de  la  maifon , 
qui  en  acquiert  un  nouveau  luftre. 

Les  marchands  de  cette  ville  font  main- 
tenant très-occupés  à  faire  leurs  préparatifs 
pour  expédier  les  fourrures  deftinées  pour 
l'Angleterre ,  avant  que  l'hiver  devienne 
plus  rigoureux.  La  raifon  qui  les  engage  à 
différer  fi  long-temps  eft  qu'ils  attendent 
que  tous  ceux  qui  vont  en  trafiquer  avec 
les  Indiens  foient  de  retour  ;  &:  il  y  en  a 
plufienrs  qui  ne  font  que  d'arriver.  Les 
marchands  retardent ,  en  général,  leurs  envois 
auili  long-temps  qu'ils  efperent  de  voir  re- 
venir leurs  commiflïonnaires  ;  &:  ce  retard 
eft   quelquefois  fi   long   qu'ils    manquent , 
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pour  cette  année  ,  à  le  défaire  de  leurs  mar- 
chandifes. 

Les  gens  qui  vont  négocier  avec  les  na- 
turels ,  rencontrent  ,  fans  cefib  ,  tant  de 
difficultés,  tant  de  dangers;  leur  vie  eft  fi 
fouvent  expofée  ,  qu'il  n'y  a  que  la  certi- 
tude qu'ils  ont  d'amaffer  une  groffe  fortune , 
en  trois  ou  quatre  voyages,  qui  puifTe  les 
déterminer  à  les  entreprendre. 

Ils  partent  au  printems  ,  en  bande  de 
vingt  ou  trente  perfonnes,  &"  munis  de  huit 
à  dix  grands  canots  de  bouleau.  Ils  n'ont 
point  de  route  fixe  à  prendre  ;  mais  ils 
vont  du  côté  où  ils  efperent  rencontrer 
quelques  hordes  d'Indiens.  Ils  voguent  la 
plupart  du  temps  fur  les  lacs  qui  fe  trouvent 
dans  les  pays  élevés.  Quelquefois  ils  portent 
leurs  maf chandifes  &  leurs  canots  à  travers 
les  torrens  qui  font  des  faignées  du  fleuve, 
dont  la  rapidité  eft  augmentée  par  les  def- 
centes ,  ou  bien  ils  gagnent ,  par  terre ,  d'au- 
tres rivières  qu'ils  remontent  pendant  quel- 
ques lieues  :  s'ils  ne  rencontrent  pas  d'Indiens, 
ils  reviennent  alors  fur  leurs  pas  jufqu'au 
lac ,  cV  pourfuivent  leur  route  vers  le  cou- 
chant. 
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Les  marchandifes  qu'ils  emportent  avec 
eux  ,  pour  les  changer  contre  les  fourrures , 
confident  principalement  en  eau-de-vie  ,  en 
tabac ,  &:  en  une  forte  de  couverture  de 
laine  ou  ferge  extrêmement  épaifle.  Ils  pren- 
nent encore  des  fufils ,  de  la  poudre ,  des 
balles  ,  des  chaudières ,  des  haches ,  des 
tomahawks ,  des  miroirs  ,  du  vermillon  &c 
d'autres  peintures  ;  &:  quand  un  Indien  ap- 
perçoit  parmi  ces  objets  quelque  chofe  qui 
lui  fait  envie ,  ou  dont  il  a  befoin  ,  il  en 
donnera,  en  peaux  ,  dix  fois  la  valeur.  Mais 
c'eft  principalement  de  la  poudre ,  des  balles , 
des  peintures ,  de  l'eau-de-vie  &:  du  tabac , 
dont  ils  font  curieux. 

Ces  marchands  traverfent,  avec  une  adrefîe 
&"  une  patience  incroyables  ,  les  plus  grands 
lacs ,  &"  les  rivières  les  plus  larges ,  portant 
avec  eux  leurs  marchandifes  jufques  dans 
les  endroits  les  plus  reculés  de  l'Amérique. 
Ils  font  ordinairement  abiens  pendant  environ 
trois  ans.  Avant  leur  départ ,  ils  font  leur  tefta- 
ment,  ils  mettent  toutes  leurs  affaires  en  règle  > 
plufieurs  d'entre  ces  compagnies,  ou  quel- 
quefois toute  la  troupe  entière  ,  ayant  été 
mis  à  mort  par  les  Indiens  qui  vouloient, 
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ou  s'emparer   de   leurs   marchandifes  ,  oiï 
venger  la  mort  de  quelques-uns  des  leurs, 
due  à  l'effet  des  fufils  qui  crèvent  dans  leurs 
mains ,  &"  que  ces  marchands  leur  ont  vendu. 
C'eft  un  événement  qui  arrive  fréquemment , 
car  les    fufils    dont  ils  fe   imminent   n'ont 
jamais  été   éprouvés  ,  &:    ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  l'être.  Les  Indiens  n'attendent 
pas  qu'ils  rencontrent  l'homnfc  qui  leur  a 
cédé  l'arme  meurtrière    pour  exercer   leur 
vengeance;  il  leur  fufht  que  ce  foit  un  de 
fes  compagnons.  Je  dois  vous  obferver  que 
les  fufils  que  l'on  prend  ,   pour   être  ainfi 
troqués,  font  montés  d'une  manière  très- 
propre  ,    afin    d'attirer   les    regards   de   ces 
pauvres  créatures;  &:  rrès-fouvent ,  après 
avoir  tiré  cinq  ou  fix   coups ,   ils   crèvent 
dans  la  main  du  malheureux  acquéreur  qui 
perd  une   main  ,  un  bras ,  ou  quelquefois 
la  vie.  Ceux  qui  font  ce  commerce  doivent 
certainement  être  meilleurs  juges   que  moi 
de  ce  qui  leur  convient  de  faire  à  cet  égard, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penfer  qu'il 
y  a  en   cela  de  la  cruauté ,   &:  même  une 
fort  mauvaife  politique. 

Une  récompenfe  ayant  été  promife  à  celui 
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qui  découvrirait  un  paflage  au  nord-oueft 
de  l'Amérique  ,    ou    fi    le    continent   tou- 
choit  aux  grandes  Indes ,  fuppofitions  toutes 
deux  très  -  accréditées   par  les   Européens  ; 
pluiieurs    de   ces   marchands   ont  tâché  de 
trouver  quelle  étoit  la  véritable.  Comme  il 
fe  fait ,   chaque  année  ,    de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  il   n'y  a  pas  de  doute  que  l'ont 
ne  farTe  aulîî  celle-là ,  foit  dans   un  temps , 
foit  dans  un  autre.  Celui  qui  a ,  jufqu'ici  , 
pénétré  plus  avant  eft  un  nommé  Henry  : 
il  a  rapporté  avoir  voyagé  pendant  dix  jours 
dans  une  grande  plaine  couverte  feulement 
d'une  herbe  fort  épaiife  ,  de  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur ,  &:  qu'il  avoit  rencontré 
de  nombreux  troupeaux  de  buffles ,  &:  ob- 
fervé  les  traces  de  plufieurs  autres.  Le  onzième 
jour  de  fa  marche ,  il   arriva  fur  le  bord 
d'une  grande  rivière  qu'il  n'ofa  pas  rifquer 
de  traverfer  dans  un  canot  :  l'eau  de  cette 
rivière  étoit  falée ,  &  fon  cours  étoit  d'une 
incroyable  rapidité  ;  ce  qui  lui  fit  conclure 
que  c'étoit  le  paiîage  du  nora-oueil: ,  cherché 
depuis  li  long-temps. 

Que  cela  foit  ou  non ,  il  eft  bien  à  délirer 
que  lorfque   la  malheureufe    querelle   qui 
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fepare  l'Amérique  de  la  mere-patrie  fera 
terminée ,  le  gouvernement  s'occupe  d'une 
découverte  aufli  importante  &:  qui ,  fi  elle 
étoit  faite ,  tourneroit  à  l'avantage  ,  non- 
feulement  de  l'Angleterre ,  mais  même  du 
monde  entier.  Nous  avons  déjà  fait  des  dé- 
couvertes fi  furprenantes  &:  fi  utiles  dans 
les  mers  du  fud  ,  qu'aiTurément  celle-ci  pour- 
roit  paraître  d'une  importance  alTez  grande 
pour  juftifier  la  dépenfe  d'une  expédition  que 
l'on  confierait  à  des  perfonnes  capables  de 
s'en  acquitter  ,  &"  qui  iraient  vérifier  le  fait. 
Si ,  après  tant  de  vains  efforts ,  un  homme 
fe  préfente,  dont  l'ame  noble  &:  coura- 
geufe  fe  fente  capable  de  braver  tous  les 
dangers  ,  de  vaincre  toutes  les  difficultés , 
fi  cet  homme  eft  doué  d'une  patience  que 
rien  ne  puiffe  ébranler  ;  s'il  eft  animé  d'un 
defir  ardent  d'acquérir  de  la  gloire  ,  feul 
motif  qui  puiffe  engager  l'homme  à  méprifer 
la  vie  en  le  rendant  propre  aux  plus  grandes 
entreprifes;  s'il  eft  affez  éclairé  pour  juger 
fainement  des  objets  qui  fe  préfentent  à  [es 
yeux  ;  s'il  a  affez  de  bonne  foi  pour  ne 
rapporter  que  ce  qu'il  a  vu  >  fi ,  dis  -  je , 
cet  homme  fe  préfente  (  6c  il  en  exifte  aflii- 
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rément  )  &"  qu'il  parte  chargé  de  cette  com- 
miflïon  glorieufe  ,  il  eft  à  croire  que  fes 
recherches  feront  couronnées  du  fuccès.  Mais 
dans  le  cas  où,  après  une  telle  entreprife, 
ce  paffage  célèbre  refteroit  encore  inconnu , 
on  doit  conclure ,  ou  qu'il  n'exifte  pas  , 
ou  qu'il  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  le 
découvrir. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  réflexions,  dans 
la  crainte  de  manquer  l'occafion  de  vous 
faire  pafler  ma  lettre.  Je  fuis,  &x. 


LETTRE    XIII. 

De  Montréal  ,  le  30  Novembre  1776. 

Mon  cher  ami, 

J'allai ,  il  y  a  quelques  jours ,  rendre  une 
vifite  à  notre  ami  Shlagell ,  du  vingt-unième 
régiment ,  à  Saint-Jean ,  où  il  eft  en  quartier 
d'hiver.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'ai  trouvé 
l'endroit  fort  agréable  ;  il  a  tout  l'air  d'un 
chantier  ,  &:  on  paroît  y  être  f©rt  occupé. 
On  y  radoube  maintenant  les  vaifleaux  de 
la  flotte  qui  étoit  fur  le  lac,  ainfi  que  les 
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bâtimens  enlevés  aux  Américains.  Ils  font 
pofés  fur  les  formes  pour  les  garantir  de 
la  gelée  ;  &: ,  au  printemps  prochain  ,  ces 
bâtimens,  avec  ceux  que  nous  avions  déjà, 
&  les  derniers  pris  fur  les  Américains ,  for- 
meront une  flotte  infiniment  fupérieure  à 
celle  qu'avec  tous  les  efforts  poflibles  nos 
ennemis  pourraient  envoyer  fur  les  lacs. 

Nous  avons  ici  deux  Goélettes ,  le  Car/eton 
fk  la  Maria  \  elles  ont  été  bâties  en  Angle- 
terre de  manière  à  pouvoir  être  démontées 
de  tranfportées  par  terre.  Après  qu'elles 
eurent  fait  voile  depuis  l'Angleterre  jufqu'à 
la  bouche  des  torrens,  qui  les  empêcha  de 
remonter  jufqu'à  Saint-Jean ,  plutôt  que  de 
perdre  du  temps  à  les  démonter  &:  à  les 
remonter,  M.  Shanc'c ,  lieutenant  de  marine, 
&:  habile  officier ,  informa  le  général  Carleton 
qu'on  pouvoit  les  tranfporter  entières  éV  par 
terre  jufqu'à  Saint  -  Jean  ,  fur  un  berceau, 
en  faifant  une  bonne  route  pour  les  con- 
duire. Le  général  goûta  cet  avis  &:  on  em- 
ploya toute  l'armée  à  couper-  une  route.  On 
avoit  déjà  fait  faire  un  demi-mille  à  l'un  de 
ces  bâtimens ,  par  le  moyen  de  cables  atta- 
chés à   des  linges  3  de   dix   en  dix  toifes  ; 

mais 
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mais  le  général  s'appercevant  que  ce  moyen 
prenoit  tout  autant  de  temps  que  l'autre , 
&:  donnoit  beaucoup  plus  de  peine ,  il  or- 
donna de  démonter  les  deux  grelettes  ,  Ce 
qui  fut  fait  en  auiïï  peu  de  temps  que  Ton 
en  avoit  mis  à  faire  arriver  l'une  d'elles  à 
Un  demi-mille. 

Nos  forces  navales ,  fur  les  lacs ,  étant 
l'été  dernier  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
des  Américains ,  on  a  jugé  néceflaire  de  les 
augmenter.  Tous  les  ouvriers  ont  été  em- 
ployés fans  relâche  à  construire  une  frégate  k 
tandis  que  l'armée  coupoit  le  bois  nécef- 
laire -■,  elle  eft  maintenant  en  auffi  bon 
état  que  toutes  celles  que  le  roi  a  dans  fa 
marinéw  Je  crains  que  vous  ne  m'acculiez  , 
mon  ami ,  du  droit  que  s'arrogent  les  voya- 
geurs, -quand  je  vous  dirai  que  l'on  a  env- 
ployé  tant  de  diligence  à  construire  cette 
frégate ,  que ,  vingt-huit  jours  après  que  la 
quille  eut  été  placée ,  elle  fut  lancée  ;  &" ,  ce 
qui  vous  furprendra  plus  encore,  c'eft  qu'il 
n'y  avoit  que  feize  ouvriers  qui  travaillaient 
à  fa  CônftFiidion,  encore  l'un. d'eux  s'étant 
grièvement  blefle,  le  troifieme  jour,  d'un  coup 
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d'herminette ,  ne  fut-il  en  état  de  travailler 

que  fort  peu. 

Vous  jugez  quelle  dut  être  la  furprife  des 
Américains ,  quand  ils  vinrent  fur  les  lacs , 
d'y  trouver  cette  frégate  ,  fâchant  que,  lors- 
qu'ils avoient  quitté  Saint-Jean ,  il  n'y  avoit 
pas  de  pareil  bâtiment  :  malgré  cela ,  ils  atta- 
quèrent courageufement  notre  flotte,  &:  le 
vaifTeau  neuf  n'eut  que  peu  de  part  à  l'action , 
le  vent  lui  ayant  manqué.  Ce  fut  le  Car- 
leton  &:  la  Maria  qui  Supportèrent  la  plus 
grande  partie  du  choc ,  &  qui  furent  très- 
endommagés.  Le  général  Carleton  étoit  à 
bord  de  la  Maria  pendant  l'action  ,  &c 
échappa  de  près  à  la  mort,  un  boulet  de 
canon  ayant  pafle  tout  à  côté  de  lui  pendant 
qu'il  donnoit  des  ordres  à  un  de  ks  officiers. 
Le  général,  avec  ce  fang  froid  &:  cette  in- 
trépidité qui  forment  la  bafe  de  fon  ca- 
ra&ere ,  n'y  parut  pas  faire  attention  ;  mais 
fe  retournant ,  il  donna  fes  ordres  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  s'il  eût  été  parfai- 
tement en  lûreté. 

Cette  place  ,  qu'on  appelle  là  clef  du 
Canada ,  fera  trèsrforte  torique  les  ouvrages 
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feront  achevés.  Il  n'y  a  maintenant  que  de» 
cabanes  construites  à  la  hâte ,  pour  y  recevoir 
les  ouvriers  &r  les  foldats.  Les  anciennes 
cabanes ,  ainfi  que  le  fort  qui  a  été  détruit 
par  les  Américains ,  lorfqu'ils  l'ont  aban- 
donné ,  étoient  autrefois  entourés  de  bris 
qui  ont  été  abattus  à  une  aiTez  grande  dif- 
tance. 

Pour  que  vous  puiflîez  vous  former  une 
jufte  idée  de  cette  place  importante  ,  je 
joins  ici  un  defîîn  repréfentant  les  deux  re- 
doutes ,  ainfi  que  la  corderie  ,  le  vai fléau, 
fur  le  chantier  ,  &:  tes  autres  bâtimeils  à 
l'ancre  près  du  fort.  J'ai  pris  cette  vue  du 
fort  érigé  fur  la  rive  oppofée  de  la  rivière 
Sorel. 

De  Saint- Jean  j'allai  à  l'île  aux  Noix  * 
qui  eft  le  pofte  avancé  de  l'armée  >  &c  fur 
laquelle  le  vingtième  régiment  eft  cantonné; 
Cette  île  a  environ  un  mille  6V  demi  de 
longueur  fur  trois-quarts  de  mille  de  largeur  j 
elle  étoit  entièrement  couverte  de  bois , 
mais  on  en  a  abattu  une  grande  partie ,  & 
j'imagine  qu'avant  la  fin  de  l'hiver  il  n'en 
reftera  que  bien  peu.  Quoique  la  faifon  foit 
fi  fort  avancée  ôc  dans  un  climat  fi  froid , 

H  * 
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le  régiment  qui  y  eft  ftationné  eft  encord 
fous  les  tentes ,  Se  y  reliera  probablement 
jufqu'aprèsNoël,  époque  à  laquelle  lescorps^ 
de -garde  que  l'on  va  conftruire  feront 
achevés. 

Ces  corps-de-gardes  ou  petites  forterefles 
n'étant  pas  généralement  connus  en  Angle- 
terre ,  vous  ne  ferez  vraifemblablement  pas 
fâché  que  je  vous  en  donne  une  idée.  Ils 
font  conftruits  de  pièces  de  charpente  pofées 
l'une  fur  l'autre ,  &:  d'une  épaifleur  fuffifante 
pour  réiiîler  aux  coups  de  moufquets.  Ces 
bâtimens  font  affez  larges  pour  contenir 
cent  oii  cent-vingt  hommes.  Il  s'y  trouve 
deux  pièces  l'une  au-delfus  de  l'autre ,  &: , 
dans  la  chambre  fupérieure  ,  il  y  a  une 
feparation  pour  les  officiers.  Dans  chacune 
de  ces  deux  chambres  ,  font  deux  pièces 
d'artillerie  &T  quatre  ouvertures  pour  pointer 
les  canons  de  quelque  côté  que  ce  petit  fort 
foit  attaqué.  Il  y  a  en  outre  des  meurtrières 
au  niveau  du  fol ,  à  travers  lefquelles ,  au 
jSs  oit  l'ennemi  :viendroit  pendant  la  nuit 
pour  mettre  le  feu  au  fort ,  on  pourroit 
tirer  fur  les  aflaillans.  Ces  corps-de-garde 
font  excellens  pour  la  défenfe ,  de  pluiieurs 
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fois  un  nombre  d'hommes  très-peu  confi- 

dérable  a  repouiïe  un  ennemi  trois  fois 
plus  fort.  Pour  que  vous  puiffiez  mieux 
comprendre  encore  la  conftruction  de  ces 
fortes  de  fortifications ,  dont  l'ufage  n'eft  pas 
fort  commun  ,  je  joins  à  ma  lettre  un  deffin 
.qui  en  repréfente  l'élévation  ^  &"  un  autre 
la  coupe. 

Les  foldats  ,  non  -  feulement  ceux  qui 
habitent  l'île  aux  Noix ,  mais  encore  ceux 
qui  font  en  quartier  de  Saint-Jean ,  ont  été 
fort  fujets  au  fcorbut ,  n'ayant ,  pour  toute 
nourriture,  que  des  falaifons;  mais  ayant 
bu  de  la  bierre  de  fpruce  ,  ils  font  tous 
maintenant  en  parfaite  fanté ,  ce  qui  prouve 
que  cette  liqueur  eft  un  excellent  anti-fcor- 
budque.  Le  fpruce  eft  fi  bien  connu  en 
Angleterre  qu'il  n'eft  pas  nécelfaire  de  m'é- 
tendre  fur  ce  fujet  ;  la  feule  différence  qu'il 
y  ait  entre  celui  de  ce  pays  &:  celui  d'An- 
gleterre ,  c'eft  que  l'un  eft  fait  avec  les  bran- 
ches même  de  l'arbre  qui  croît  ici  (  le  fa- 
pi  nette  noir  )  &r  que,  chez  vous,  c'eft  de 
l'eiTence  de  fpruce  dont  on  fait  ufage. 

Comme  la  rigueur  de  la  faifon  intercepte 
,^"re    communication,  cette  lettre    eft  la 
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dernière  que  vous  devez  attendre  de  moî 
jjraqii  %  ce  que  l'hiver  faflfe  place  au  prin- 
tems.  Quoiqu'il  me  foit  impofïîble  de  vous 
écrre,  foyez  aflTuré  que  je  ne  celTerai  de 
penfer  à  vous.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XIV. 

De  Montréal ,  le  18  Janvier  1777. 

3  E  ne  m'attendois  pas ,  mon  cher  ami ,  à 
pouvoir  vous  donner  fi-tôt  de  mes  nouvelles  ; 
mais  un  bâtiment  partant  pour  fe  rendre  à 
New- York  ,  par  la  voie  de  Ticonderoga , 
je  profite  de  cette  occafion  pour  me  rap- 
peller  à  votre  fouvenir.  Puis -je  employer 
plus  agréablement  des  inftans  de  loifir ,  qu'en 
vous  les  confacrant  ?  Je  vous  dirai  quels 
font  ici  les  amufemens  de  l'hiver.  Le  prin- 
cipal d'entre  eux  eft  de  courir  fur  la  glace, 
en  traîneaux  ;  les  habitans  forment  enfemble , 
&c  tous  les  jours ,  de  nombreufes  parties.  Onfe 
rend  ordinairement  à  la  pointe  aux  Trembles , 
à  environ  trois  lieues  de  cette  ville  :  il  y  a  une 
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Hollandoife,  établie  à  cet  endroit,  qui  aU 

réputation  de  faire  d'excellentes  faucifîes , 
&:  c'eft  dans  fa  maifon  que  l'on  s'arrête 
prefque  toujours  pour  en  manger  &:  pour 
boire  du  Porter  (  bierre  forte  faite  à  Londres). 
Comme  le  vent  du  nord ,  qui  foufrle  conti- 
nuellement,  eft  très-piquant,  on  arrive  là 
avec  bon  appétit ,  &  j'ai  fouvent  fait  ce 
petit  repas  de  préférence  à  celui  qui  m'at- 
tendoit  au  logis.  Très -peu  de  nos  dîners 
de  corps  fe  paflent  dans  l'ordre  &:  dans  la 
décence  que  l'on  devroit  y  obferver  3  &: 
pour  les  rendre  agréables,  &:  pour  l'honneur 
de  la  profeffion ,  parce  qu'il  s  y  trouve  un 
trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  indifci- 
plinables.  Mais  retournons  aux  parties  de 
traîneaux. 

Vous  vous  imaginerez ,  fans  doute ,  que 
c'eft  aller  chercher  bien  loin  une  colation 
que  de  faire  neuf  milles  pour  aller  &:  neuf 
milles  pour  revenir  avant  le  dîner  >  mais 
cette  manière  de  voyager  eft  fi  prompte  que 
la  plupart  des  habitans  qui  ont  affaire  à 
Québec  retardent  leur  voyage  jufqu'à  cette 
faifon  de  l'année,  afin  d'eflliyer  moins  d@ 
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fatigues  ,   &"  d'être    moins  long-temps   en 
route.  • 

Les  traîneaux  font  de  différentes  formes 
&r  repréfentent  ou  des  oifeaux  ou  des  qua- 
drupèdes j  ils  font  malgré  cela  conftruits  à- 
peu-près  fur  un  même  principe,  avec  cette 
feule  différence  que  la  caiife  des  traîneaux 
des  gens  du  peuple  touche  à  la  glace  ou 
à  la  neige  ,  &:  que  les  traîneaux  des  gens 
d'un  rang  plus  diftingué  ont  leur  caiffe  éle- 
vée à  la  hauteur  de  deux  pieds ,  fur  une 
forte  de  train.  Ils  font  peints  de  différentes 
couleurs  ,  fuivant  le  caprice  du  propriétaire, 
Plufieurs ,  pour  contrafter  avec  la  faifon  , 
font  peindre ,  fur  les  panneaux  de  la  caiflè , 
le  tonnerre ,  les  éclairs  ;  &:,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  c'eft  une  manière  très-prompte 
de  voyager ,  car  les  chevaux  du  pays  font 
aifément  quinze  milles  par  heure,  fur  la 
glace.  Les  habitans  regardent  comme  peu 
de  chofe,  d'aller  faire  ,  le  matin,  une  vifite 
à  leurs  amis,  à  quarante  ou  cinquante  milles 
de  diftance ,   &:  de  revenir  le  même  jour. 

Quoique  le  courant  du  fleuve  foit  extrê- 
mement rapide  (  &  il  eft  à  préfent  tout-à- 
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Fait  gelé  )  ,  il  y  a  cependant   des    fourcex 
d'eau  chaudes  qui  ne  gèlent  pas.  Pour  mettre 
les  voyageurs  à  l'abri  du  danger  qu'ils  cour- 
roient  en  s'approchant  trop  de  ces  abîmes , 
chaque  paroiiTe ,  auflî-tôt  que  la  rivière  eft 
prife ,.  eft  obligée  de  planter  de  grands  pins 
dans  la  glace  ,  à  la  diftance  de  dix  pieds 
les  uns  des  autres.  Ces  arbres  étant  de  nature 
à  refter  toujours  verds,  &:  recevant  une  cer- 
taine humidité  de  la  glace  ,  ils  confervent 
leurs  feuilles  pendant  tout  l'hiver  ;  &" ,  quand 
vous  voyagez  fur  le  fleuve  ,    vous   courez 
toujours  au  milieu  d'une  avenue  agréable. 
De  chaque  côté  de  la   rivière  ,  la  glace 
eft  tout-à-fait  unie  ;  mais,  dans  fon  centre, 
où  le  courant  eft  fi  rapide ,  la  glace  forme 
des  montagnes  d'une  hauteur   prodigieufe  , 
que   les   habitans   font    obligés   de   couper 
pour  fe  former  un  paffage  par  où  ils  puiflTent 
traverfer  la  rivière.  Les  bords  font  tellement 
pris  qu'ils  peuvent  porter  des  voitures  long- 
temps avant  que  le  milieu  ceiTe  de  couler; 
mais  quand  il  commence  à  geler  ,  le  bruit 
de  la  foudre  n'eft  pas  comparable  à  celui 
que   l'on   entend.  Ce    bruit  eft  occafionné 
par  la  grande  quantité  de  gros  glaçons  quj 
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fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres  dès  qu'ils 
trouvent  de  la  réfiftance,  &:  forment  une 
infinité  de  montagnes  plus  ou  moins  hautes. 
Dans  les  vallons  qu'elles  forment ,  l'air  eft 
d'un  froid  infupportable  ;  &: ,  lorfque  vous 
arrivez  fur  le  fommet  de  l'une  d'elles ,  vous 
oubliez  prefque  la  rigueur  de  ce  froid  pour 
vous  arrêter  à  confidérer  la  forme  des  gla- 
çons qui  font  variés  à  l'infini ,  les  uns  repré- 
fentant des  pyramides ,  des  cônes,  des  globes, 
éV  d'autres  prenant  la  figure  d'hommes ,  d'oi- 
feaux  ,  6V  de  toutes  les  efpeces  poflibles  d  a- 
nimaux  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  pas  de  defcription 
qui  puifTe  rendre  la  beauté  de  ce  fpeclacle , 
&■  l'imagination  de  l'homme  n'eft  pas  afïlz 
féconde  pour  lui  en  faire  concevoir  une 
jufte  idée. 

Les  Canadiens  ont  entr'eux  une  coutume 
qui  doit  nous  paroître  Jinguliere  :  au  commen- 
cement de  l'année ,  les  hommes  font  tout 
le  tour  de  la  ville  &:  entrent  dans  chaque 
maifon  ,  où  ils  embrafTent  la  maîtrefle  du 
logis  qui  refte,  pendant  trois  jours,  toujours 
difpofée  à  recevoir  leurs  vifites.  Les  habitans 
fe  connoiflTant  prefque  tous,  une  maîtrefle 
de  maifon  eft,  par  conféquent,  embraflee 
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par  la  plus  grande  partie  des  hommes  de 
la  ville.  Le  baifer  fe  donne  à  la  françoife , 
fur  la  joue  ;  & ,  lorfque  l'accolade  a  été 
donnée  à  une  dame  fur  une  joue ,  elle  pré- 
fente l'autre. 

Les  dames  angloifes ,  qui  font  établies  ici, 
plutôt  que  de  paroître  fingulieres ,  fe  fou- 
mettent  à  cet  ufage,  excepté  que  le  baifer 
fe  donne  à  la  manière  angloife.  Je  crois 
cependant  que  la  méthode  françoife  eft  pré- 
férable à  la  nôtre ,  dans  une  occafion  pa- 
reille ,  où  une  dame  eit  obligée  de  recevoir 
des  baifers  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent. 
Il  me  femble  vous  entendre  dire,  fans  doute 
il  a  fait  aujji  fa  tournée  ;  c'eft  vrai ,  je  l'ai 
faite  avec  un  antre  officier  :  nous  éprou- 
vâmes même  une  très-grande  mortification 
dans  la  maifon  d'un  marchand  anglois  qui 
a  une  fuperbe  femme.  Vous  pouvez  foup- 
conner  que  nous  ne  nous  fîmes  pas  prier 
pour  entrer  ,  &  que  tous  deux  nous  brûlions 
de  nous  conformer  à  l'ufage  ;  mais  vous 
auriez  ri  de  la  mine  que  nous  fîmes  lorf- 
que la  première  perfonne  que  nous  apper- 
çûmes  dans  la  maifon  fut  le  général  Philipps. 
Il  falloit  attendre  fon  départ  avant  d'em- 
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braflèr  la  maîtreflTe  de  la  maifon  ,  &:  fa 
viiite  ne  laifTa  pas  que  d'être  longue.  Peut- 
être  penferez-vous  qu'en  ce  cas  ,  le  plaifir 
dût  être  renforcé  par  la  contemplation  &c 
par  l'attente. 

Vous  devez  fuppofer  que ,  n'ayant  jamais 
été  jufqu'ici  dans  un  pays  catholique  ,  j'ai 
été  curieux  d'examiner  les  cérémonies  de 
la  fête  de  Noël.  Le  foir  précédent ,  je  me 
rendis  à  la  grande  églife ,  où  il  y  avoit  un 
concours  prodigieux,  &r  je"' ■m'approchai  le 
plus  près  pofïîble  de  l'autel.  Vers  neuf  heures, 
le  fervice  commença  par  des  prières  &:  des 
antiennes  ,  ce  qui  dura  jufqu'à  dix.  On 
apporta  alors  le  berceau ,  &" ,  lorfqu'il  parut , 
le  peuple  pouffa  un  grand  cri.  On  fe  remit 
cnfuite  à  prier  &:  à  chanter  jufqu'à  minuit, 
où  l'officiant  produifit,  à  la  vue  du  peuple, 
une  figure  de  cire  repréfentant  un  enfant 
fuperbement  habillé.  La  mufique  partit  auili- 
tôt  &"  Rit  accompagnée  d'un  nouveau  cri 
de  joie.  L'enfant  ayant  été  dépofé  dans  la 
crèche  ,  on  le  berça  jufqu'à  une  heure ,  que 
la  cérémonie  finit. 

Dans  quelques-uns  des  couvens ,  il  y  a  des 
figures  de  cire  parfaitement  bien  travaillées. 


il  exifte  entr'autres  une  repréfentation  du 
mefïie  ,  faite  de  manière  que  fa  raille  aug- 
mente tous  les  jours ,  &"  que ,  d'abord  dans 
l'enfance ,  il  arrive  ,  par  les  différentes  gra- 
dations, jufqu'au  point  de  grandeur  où  Ton 
fuppofe  qu'étoit  parvenu  notre  feigneur  , 
lorfqu'il  alla  prêcher,  pour  la  première  fois, 
dans  le  temple.  Quand  j'allai ,  le  jour  de 
Noël ,  voir  cet  ouvrage  curieux  ,  il  y  avoit 
auflî  une  figure  de  Saint-Jofeph ,  vêtu  d'un 
habit  écarlate ,  &:  ayant ,  fur  fa  tête ,  une 
perruque  nouée  ;  une  autre  repréfentant  la 
vierge  Marie  ,  &:  une  autre  repréfentant  un 
enfant  couché  dans  une  crèche  ,  on  voyoit 
à  côté  une  tête  de  bœuf  &r  une  tête  d'âne 
qui  paroiflbient  attachés  à  la  même  crèche. 
Peu  de  jours  après  on  avoit  changé  cette 
décoration  ,  &:  on  avoit  mis  à  la  place  les 
mages  venant  faire  leurs  offrandes  au  fau- 
veur  du  monde.  On  continue  à  repréfenter 
ainfi ,  &:  fucceffivement ,  tous  les  événemens 
de  la  vie  de  Jéfus-Chrift ,  jufqu'au  temps 
de  fa  première  .prédication  dans  le.  temple. 
Dans  quelques  momens  que  j'entrafle  dans 
l'églife  ,  j'y  ai  toujours  vu  un  grand  nombre 
de  perfonnes  prollernées   oc  priant. 
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Il  feroit  impardonnable  que  je  terminafle 
ma  lettre  fans  vous  parler  de  l'humanité  du 
général  Carleton.  Il  a  fait  habiller  tous  les 
prifonniers  qui  ,  pouf  la  plupart,  étoient 
prefque  nuds.  Il  a  permis  que  pltifieurs  re- 
tournaflent  chez  eux,  en  donnant  leur  parole 
de  ne  point  porter  les  armes  pendant  le 
cours  de  la  guerre.  Ceux  qui  font  fur  le 
point  d'être  échangés  ont  de  même  été  ha- 
billés ,  &"  on  n'a  point  fait ,  à  cet  égard , 
la  moindre  diftin&ion  entre  eux  &:  nos 
foldats. 

Le  hafard  peut  me  mettre  dans  le  cas 
d'être  auffi  fait  quelque  jour  prifonnier;  le 
feul  Vœu  que  je  puifîe  former  ,  c'eft  de  n'être 
pas  traité  plus  mal  que  ceux-là  ne  l'ont 
été  ici. 

Le  moyen  que  j'emploie  pour  vous  faire 
pafler  cette  lettre  n'étant  pas  bien  fur,  peut- 
être  ne  vous  parviendra-t-elle  pas;  mais  fi 
vous  la  recevez ,  qu'elle  vous  faflfe  part  des 
voeux  toujours  ardens  que  je  forme  pour 
votre  bonheur.  Votre,  &rc. 
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LETTRE    XV. 

De  Montréal,  le  28  Janvier  1777; 

Mon  cher  ami, 

Nous  fommes  maintenant  au  fort  de  l'hiver, 
&: ,  d'après  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  peut- 
être  feriez -vous  tenté  de  croire  qu'il  n'y 
a  pas  au  monde  de  pays  plus  défagréable 
que  celui-ci ,  ni  d'êtres  plus  malheureux 
que  les  gens  qui  l'habitent  ;  c'eft  tout  le 
contraire  :  les  habitans  de  la  ville  &:  de 
la  campagne  paroiffent  être  dans  leur  élé- 
ment, on  ne  voit  que  parties  de  traîneaux, 
feftins ,  &:  amufemens  de  tous  les  genres. 
Les  Canadiens  ont ,  pour  la  danle ,  le  même 
goût  que  les  François  ;  &:  ils  fe  raflemblent 
prefque  tous  les  foirs  tantôt  dans  une  maifon 
&r  tantôt  dans  une  autre,  pour  fe  livrer  à 
ce  divertiffement. 

Quoique  l'air  foit  fi  froid ,  les  habitans 
ne  relient  jamais  chez  eux  pendant  le  cours 
de  la  journée ,  à  moins  qu'il  ne  tombe  de 
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la  neige ,  ce  qui  arrive  rarement.  La  pre- 
mière chute  de  neige  eft  ordinairement  k 
feule  qu'il  y  ait,  &:  elle  dure  deux  ou  trois 
jours ,  après  lefquels  le  temps  fè  remet  au 
beau.  Depuis  un  mois  nous  avons  toujours 
eu  un  ciel  ferein  ,  &"  ,  excepté  une  feule 
fois ,  nous  n'avons  pas  vu  un  nuage  ain 
defîus  de  nos  têtes. 

L'air  que  l'on  refpire  dans  le  Canada  eft 
regardé  comme  le  plus  fain  de  tout  le  globe , 
&: ,  malgré  cela ,  les  Canadiens  font  trè$- 
fujets  à  la  pulmonie.  On  eft  étonné  lorfque 
l'on  conlidere  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  meurent  avant  d'arriver  à  l'âge  de  ma- 
turité i  mais  auiïi  quand  ils  y  font  parvenus , 
ils  atteignent  prefque  tous  à  la  vieillefle. 

Un  médecin  célèbre,  le  docleur  Kenneby, 
qui  eft  attaché  à  notre  armée ,  attribue  cela 
aux  poêles  dont  les  Canadiens  fe  fervent 
pendant  l'hiver  ;  &:  il  eft  d'avis  que  ,  s'ils  y 
fubftituoient  une  autre  méthode  de  fe  pro- 
curer de  la  chaleur  ,  ils  vivroient  très-long-* 
temps.  La  raifon  qu'il  en  donne  eft  que  leur 
habitude  eft  de  tenir  leur  poêles  toujours 
extrêmement  échauffés  ;  quand  ils  viennent 
du  dehors,  où   il  fait   fi   froid,  Se  qu'ils 

entrent 
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entrent  dans  une  de  ces  chambres ,  ils  font 

prefque  fuffoqués.  Combien  cela  ne  doit- 
il  pas  être  dangereux  pour  la  fanté  ,  fur^ 
tout  pour  les  en  fan  s ,  qui  ,  fans  ceffe  , 
paffent  du  chaud  au  froide  Leurs  poumons 
&:  tous  leurs  pores  font  dilatés  par  la  chaleur 
des  poêles ,  ils  s'expofent  enfuite  au  grand 
froid  ,  fans  prendre  aucune  précaution  ,  &£ 
les  humeurs,  qui  font  fubitement  arrêtés ,  fe 
jettent  fouvent  far  la  poitrine,  ou  l'affectent 
peu- à-peu.  Il  eft  très-difficile  de  déraciner  des 
préjugés,  de  faire  abolir  des  coutumes  éta- 
blies depuis  long- temps-,  mais,  fi  les  Ca- 
nadiens  adoptoient  la  manière  de  fe  chauffer 
des  habitans  des  autres  contrées  feptentrio- 
nales,  où  le  froid  eft  prefqu'aufïï  rigoureux 
que  dans  ce  pays ,  je  crois  qu'ils  ne  tarde- 
roient  pas  à  en  reconnoître  tous  les  avantages* 
En  Rufïie ,  en  Allemagne  ,  &  dans  toutes 
les  parties  feptentrionales  de  l'Europe  ,  les 
habitans  ont  des  poêles  femblables  à  ceux 
des  Canadiens  ,  mais  ils  font  conftruits  dg 
manière  que  ,  quand  la  chambre  eft  fuffi- 
famment  échauffée  ,  on  ouvre  une  petite1 
porte  à  deux  battans ,  qui  laiffe  appercevoif 
dans  le  fond  un  foyer  bien  embrâfé.  Là 
Tgmt  L  I 
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fîimée  ôc  l'air  fulphureux  s'évaporent  par 
un  tuyau ,  &  l'on  reiTent  une  chaleur  agréable. 
Quand  l'air  fë  refroidit  trop ,  on  referme 
les  portes  jufqu'à  ce  que  la  chaleur,  qui 
fe  concentre ,  fe  répande  de  nouveau  dans 
la  chambre ,  au  degré  où  on  veut  l'avoir. 
Les  poêles  des  Canadiens  font ,  au  contraire , 
faits  de  manière  que  ,  pendant  tout  le  temps 
que  vous  reliez  dans  une  chambre  ,  vous 
êtes  prefque  fuffoqué  par  les  vapeurs  ful- 
phureufes  qui  s'élèvent  &:  n'ont  point  d'ifTue 
pour  s'échapper.  C'eft  une  choie  qui  doit 
être  extrêmement  pernicieufe  :  félon  toutes 
les  apparences ,  la  complexion  débile  des 
Canadiens  ne  doit  pas  être  attribuée  à  une 
autre  caufe  ,  &:  la  preuve  en  eft  dans  ce 
que  les  Européens  qui  viennent  s'établir  en 
Canada  fe  trouvent  dans  la  même  fituation 
après  y  avoir  réfidé  quelque  temps. 

Quoique  l'air  (bit  ii  froid  dans  ce  pays , 
la  manière  de  fe  vêtir ,  &:  l'ufage  des  poêles , 
empêchent  que  l'on  en  foit  incommodé.  Il 
n'y  a  poit  ici ,  non  plus ,  de  ces  jours  obfcurs 
&:  humides ,  dont  on  fe  plaint  tant  en  An- 
gleterre ,  &:  qui  font  tels  que  les  meilleurs 
habits  ne  fauroient  vous  garantir  de  leur 
effet  dangereux. 
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L'habillement  des  naturels  du  pays  eft 
fort  bien  calculé  pour  le  climat.  Par-defTus 
des  vêtemens  femblables  à  ceux  que  nous 
portons  en  Angleterre,  ils  ont  des  manteaux 
de  laine  très-chauds.  Ils  font  encore  ufage 
de  demi  -  bottines  qu'ils  recouvrent  avec 
des  efpèces  de  guêtres ,  pour  empêcher  la 
neige  de  s'amafler  à  l'entour ,  &r  ont  des 
gants  &:  des  bonnets  fourrés ,  qu'ils  peuvent 
rabaiflèr  pour  fe  couvrir  les  oreilles,  Ils  ne 
développent  ainfi  ces  fourrures  que  lorf- 
que  le  vent  du  Nord-Oueft  fouffle.  Il  eft 
alors  très-dangereux  de  fortir ,  car  on  court 
rifque  d'être  gelé  :  cela  peut  arriver  en  un 
inftant ,  quelquefois  en  tournant  le  coin 
d'une  rue  ,  &:  on  ne  s'en  apperçoit  pas  , 
parce  qu'on  ne  relient  aucune  douleur.  Si 
on  ne  frotte  pas  fur  -  le  -  champ  la  partie 
affeclée  avec  de  la  neige  ,  &■  ii  l'on  ne 
prend  pas  toutes  les  précautions  poffibles 
pour  empêcher  la  mortification  ,  elle  eft 
inévitable.  Ceft  ce  qui  arrive  fur-tout  lor£- 
qu'après  un  femblable  accident  on  eft  allez 
imprudent  pour  s'approcher  du  feu. 

Pour  vous  convaincre  de  la  promptitude 
avec  laquelle    la  gelée  opère  fur  le  corps 

I  2 
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humain,  je  vous  rapporterai  un  événement 
qui  n'a  été  que  plaifant ,  mais  qui  a  manqué 
d'occafionner  un  duel. 

Un  Officier  de  la  garnifon ,  qui  a  un  nez 
extrêmement  gros  ,  étoit  forti  de  chez  lui 
pour  aller  dîner.  11  n'avoit  pas  fait  dix  pas 
que  ,  tournant  le  coin  d'une  rue ,  un  autre 
officier  ,  qui  le  vit  ,  lui  cria  :  «  O  ciel  ! 
votre  nez  eft  gelé  » .  Il  avoit  fait  fi  peu  de 
chemin  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela  fut 
poffible,  6V  il  s'imagina  que  fon  camarade 
avoit  voulu  fe  moquer  de  lui.  Il  s'enfuivit 
de  gros  mots ,  &:  les  deux  officiers  ne  fe 
féparerent  qu'après  s'être  donné  un  rendez- 
vous  pour  le  lendemain.  Il  fe  dépêcha  alors 
d'aller  gagner  fon  dîner  ;  mais  lorfqu'il  entra 
dans  la  falle  à  manger  ,  les  officiers  qui  y 
étoient  l'empêchèrent  de  s'approcher  du  feu , 
lui  criant  tous  à-la-fois  que  fon  nez  étoit 
gelé.  Il  commença  à  croire  que  ce  n'étoit 
pas  une  plaifanterie,  &:  courut  fur-le-champ 
pour  employer  le  remède  ufité.  Il  fut  affez 
juftement  puni  de  fa  vivacité  &:  de  fon  in- 
crédulité ;  car  ,  pendant  que  les  officiers 
étoient  à  table,  il  refta  dans  la  cour,  occupé 
à  frotter  fon  nez  avec  de  la  neige ,  jufqu'à 


(  m) 

ce  que  la  circulation  du  fang  fut  entièrement 
rétablie. 

La  faifon  actuelle  ne  nous  permettant 
pas  d'exécuter  aucune  manoeuvre,  &:  nous 
portant  à  faire  des  réflexions  trilles  que 
banniront ,  je  l'efpere ,  les  faifons  riantes 
du  printemps  Se  de  l'été ,  j'abuferai  encore 
de  votre  patience ,  en  vous  faifant  quelques 
obfervations  fur  les  effets  du  froid  rigoureux 
que  l'on  éprouve  dans  cette  contrée.  Je  me 
fouviens  que  vous  avez  toujours  paru  prendre 
plaifir  à  me  voir  faire  ufage  des  remarques 
des  autres ,  quand  je  les  croyois  plus  juftes 
&:  mieux  adaptées  aux  circonftances  que 
les  miennes  ;  j'agirai  en  conféquence  dans 
quelque  chofe  qui  m'a  frappé. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  gelée  régnoit 
ici ,  à  ce  moment  ,  dans  toute  fa  force. 
Parmi  le  grand  nombre  d'inconvéniens  qui 
en  réfultent  pour  les  habitans  de  cette  région 
glacée  ,  il  en  eft  un  fur-tout  qui  eft  terrible. 
Le  terrein  y  eft  tellement  durci ,  par  la  force 
de  la  gelée ,  qu'il  eft  impoflîble  de  creuser 
des  foffes  pour  enterrer  ceux  qui  meurent 
dans  cette  faifon.  On  eft  obligé  de  les  garder 
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jufqu'au  dégel  ,  pour   rendre  à  la  terre  ce 

qui  en  eft  forti. 

Vous  concevez ,  mon  ami ,  que  d'avoir 
continuellement  fous  les  yeux  le  cercueil 
qui  renferme  les  relies  d'une  époufe  chérie, 
ceux  d'un  bon  père,  d'un  fils,  l'efpoir  de 
fa  famille  ,  doit  inévitablement  prolonger 
l'inftant  de  douleur  que  l'on  éprouve  en 
les  perdant.  Ceux  que  l'amour  ou  l'amitié 
attachoient  fincerement  au  défunt  ,  après 
un  auffi  long  temps  paffé  dans  le  deuil  , 
doivent,  en  lui  rendant  les  derniers  devoirs, 
être  eux-mêmes  plus  morts  que  vifs  :  &:  ces 
êtres  qui  ,  incapables  de  rien  fentir  ,  ne 
peuvent  s'empêcher  de  jetter  les  yeux  fur 
ce  fpe&acle  douloureux ,  font  fouvent  obligés , 
fans  doute,  de  dire  comme  Arbuthnot: 

What  am  J  ?  How  produc'd  ?  And  for  what 

end  ) 
Whence   then  J  being  ?  To  what   period 

tend  ?  (  i  ). 

Vous   m'excuferiez    difficilement  fi  je  ne 

(i)Que  fuis-je?  Comment  ai-je  été  fait?  &  pour 
qutlle  fin  ?  D'où  fuis-je  venu  ?  Où  vais-je  ? 
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vous  faifois  pas  part  de  l'effet  fingulier  que 

cette  vue  produit  fur  les  foldatsjillemands. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  l'appeller  fimpathie,  ou 
lui  donner  un  autre  nom  ;  mais  cela  prouve 
fortement  la  liaifon  intime  qui  exifte  entre 
le  corps  &"  Famé. 

Les  Allemands ,  par  bandes  de  vingt  ou 
trente  à-la-fois ,  fe  difent  les  uns  aux  autres 
qu'ils  font  fûrs  qu'ils  ne  vivront  pas  aflez 
long-temps  pour  revoir  leur  patrie,  mais 
qu'au  contraire  ils  mourront  fous  peu.  Ils 
s'abandonnent  enfuite  à  une  profonde  rêverie 
&:  à  la  triftefle  que  fait  naître  en  eux  cette 
idée  qu'ils  ne  prefleront  plus  dans  leurs  bras, 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  amis,  8c 
que  leurs  cendres  ne  feront  point  dépofées 
dans  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Il  n'eft 
aucun  remède,  aucun  avis  qui  puiilent  les 
diftraire  de  cette  perfualîon ,  dont  il  eft  aufli 
certain  qu'ils  mourront  victimes ,  comme  il 
eft  fur  qu'elle  s'eft  exclusivement  emparée 
de  leurs  efprits. 

C'eft  ainfi  que  des  hommes  qui  ont  bravé 
tous  les  dangers  des  batailles  &:  des  nau- 
frages  (  car  il  n'y  a  certainement  pas  au 
monde  de  plus  braves  ibldats  ) ,  fe  lai  (font 
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intimider  par  les  fantômes  qui  s'élèvent  dan» 

leur  imagination. 

S'il  arrive  une  mort  dans  la  famille  d'un 
Canadien  J  on  dépofe  le  corps  dans  une 
chambre  particulière  de  la  maifon  ;  mais , 
dans  notre  hôpital ,  il  y  a  une  longue  gai- 
lerie  deftinée  à  cet  effet.  Le  furintendant 
de  cette  falle ,  qui  eft  un  apothicaire ,  étant 
uu  homme  extrêmement  fingulier ,  &  d'un 
caractère  porté  à  la  plaifanterie ,  avoit  placé 
les  corps  morts  des  pauvres  Allemands  dans 
des  poftures  différentes.  Les  uns  étoient  à 
genoux  ,  avec  des  livres  dans  leurs  mains  \ 
d'autres  aflîs  avec  la  pipe  à  la  bouche  ;  plu- 
fieurs  étoient  poftés  debout ,  appuyés  contre 
la  muraille  ;  &: ,  comme  ils  étoient  revêtus 
de  leurs  habiilemens ,  on  n'auroit  pas  cru , 
au  premier  abord ,  qu'ils  étoient  morts  :  ce 
n'étoit  qu'en  s'approchant  plus  près ,  &:  en 
les  confidérant  avec  leurs  longues  mouf- 
taches  bien  peignées ,  6V  leurs  vifages  livides 
que  l'on  pouvoit  s'en  appercevoir.  Il  eft  im- 
poflible  de  fe  rien  figurer  de  plus  hideux , 
&"  en  même  temps  de  plus  rifible  &"  de 
plus  ridicule, 

Je   n'approuve  pas  ces  plaifanteries  fur 
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un  fujet  qui  doit ,  au  contraire ,  exciter  tous 

les  mouvemens  de  la  fenfibilité  ;  mais  mef- 
fieurs  de  la  Faculté  fe  familiarifent  avec  les 
maux  qui  accablent  l'humanité,  &"  le  cœur 
de  quelques-uns  d'entr'eux  s'endurcit  au 
point  qu'ils  y  deviennent  infenfib'.es.  Je 
conclus  en  faifant  des  vœux  pour  que  vous 
ne  tombiez  jamais  entre  leurs  mains.  Quel- 
ques fentimens  qui  les  anime  ,  il  eft  toujours 
heureux  de  n'être  point  obligé  d'avoir  re- 
cours à  leur  miniftere.  Je  fuis,  cVc. 


LETTRE    XVI. 

De  Montréal ,  le  ij  Février  1777. 

Mon  cher  ami, 

Comme  ma  dernière  lettre  pouvoit  être 
expofée  à  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
je  me  fuis  abftenu  de  vous  mander  quelques 
particularités  qu'il  ne  devoit  pas  favoir.  Je 
profite  d'une  occafion  qui  fe  préfente  pour 
vous  en  faire  part.  Un  officier  qui  fe  rend 
à  Québec ,  fe  charge  de  mettre  ma  lettre 
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fur  le  premier  bâtiment  qui  partira  pour 
l'Angleterre. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  j'ai  encore 
fait  un  voyage  à  Saint- Jean ,  où ,  malgré 
la  rigueur  du  froid ,  les  ouvriers  &c  les  conf- 
trudleurs  font  occupés  fans  relâche.  Nous 
avons  jette  fur  les  lacs,  pour  ajouter  aux 
forces  que  nous  y  avions  l'été  dernier ,  un 
bâtiment  curieux ,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Radeau.  Il  appartenoit  anciennement 
aux  François ,  &:  avoit  été  coulé  près  de 
cet  endroit  par  les  Américains.  C'elt  une 
efpece  de  fort  d'une  ftrudure  finguliere  ,  & 
qui  contiendra  un  grand  nombre  d'hommes. 
On  doit  s'en  fervir  pour  tranfporter  la  greffe 
artillerie  fur  les  lacs.  D'après  le  rapport  de 
quelques  déferteurs ,  les  Américains  n'ont 
point  le  projex  de  s'oppofer  à  notre  paffage , 
mais  ils  fe  préparent  à  nous  recevoir  à  notre 
arrivée  à  Ticonderoga. 

La  garniibn  de  Saint-Jean  a  toujours  été 
tenue  prête  à  combattre  ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'hiver.  Plufieurs  détache- 
mens  ennemis  ayant  traversé  le  lac  avec 
des  patins  ,  6V  s'étant  réfugiés  dans  les  bois 
qui  l'avoifinent,   attaquèrent   deux   fois  la 
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redoute  qui  eft  fur  la  rive  oppofée.  Leur 
projet  étoit ,  fans  doute ,  de  détruire  notre 
flotte  ;  mais ,  pour  mettre  les  vaifl'eaux  plus 
€n  fureté ,  on  avoit  eu  la  précaution  de 
caflTer  la  glace  à  plufieurs  toifes  à  l'entour, 
afin  de  les  empêcher  de  venir  afTez  près 
pour  y  mettre  le  feu. 

En  revenant  de  Saint- Jean ,  mon  atten- 
tion fut  attirée  vers  un  objet  digne  d'exciter 
la  pitié.  La  fcene  dont  je  fus  témoin  auroit 
mérité,  pour  être  décrite,  d'être  tracée  par 
la  main  de  l'immortel  Sterne. 

Lorfque  la  rivière  fè  gelé,  les  Canadiens 
font,  dans  la  glace,  un  trou  en  quarré,  pour 
laiiTer  aux  troupeaux  la  liberté  d'aller  boire. 
Je  vis  autour  d'un  de  ces  trous  un  troupeau 
de  brebis  qui  toutes  regardoient  avec  la 
plus  grande  attention  ,  &:  paroiilbient  II 
trilles  qu'elles  auroient  attendri  l'infenlibi- 
lité  même.  L'une  d'elles  étoit  plus  vivement 
agitée  que  les  autres  ;  elle  donnoit  des  mar- 
ques de  la  plus  extrême  inquiétude ,  &"  rien 
ne  pouvoit  la  détacher  de  l'objet  de  lés 
foins.  Soit  curiofité  ,  foit  intérêt  ou  tout  ce 
que  vous  voudrez  ,  je  me  fentis  entraîné 
vers  la  bouche  du  trou ,  &:  je  fuivis  cette 
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impulfion.  Un  pauvre  petit  agneau  ,  qui 
avoit  à  peine  quatre  jours,  preffé*fans 
doute  par  la  foif ,  étoit  tombé  dans  l'eau  , 
&:  luttant  contre  la  mort  il  pouflbit  des  bê- 
lemens  foibles,  mais  des  plus  touchans.  Je 
fus  ému  au-delà  de  tout  ce  qui  m'eft  pof- 
fible  d'exprimer.  Il  a\  <  nçoit  [es  petits  pieds 
fur  des  glaçons  qui  fembloient  lui  offrir  de 
l'affiftance,  &"  retomboit  anfli  lbuvent  dans 
l'eau.  Dans  des  momens ,  il  faifoit  tous  fes 
efforts  pour  conferver  fa  vie  ;  dans  d'autres , 
découragé  ,  il  paroiffoit  en  abandonner  le 
projet.  Je  fus  du  temps  avant  de  pouvoir 
parvenir  aie  retirer,  &: ,  fi  vous  me  rendez 
juftice  ,  vous  concevrez  quelle  a  dû  être  la 
peine  que  j'éprouvai  jufqu'à  ce  que  j'euffe 
fauve  la  vie  de  cet  innocent  petit  animal.  Je 
le  pris  dans  mes  bras,  &  je  le  portai  juf- 
qu'à la  ferme ,  fuivi  de  tout  le  troupeau. 
Il  m'eft  impoffible  de  vous  décrire  l'inquié- 
tude de  la  mère ,  &:  de  fa  joie  lorfqu'elle  le 
vit  en  fureté.  Le  langage  ne  peut  pas  rendre 
ce  que  l'imagination  a  de  la  peine  à  con- 
cevoir. Vous  qui  penfez  comme  moi  ,  &" 
qui  favez  jetter  un  regard  d'admiration  fur 
toutes  les  productions  animées  de  la  nature, 


(  *4*  ) 
vous  feul  vous  aurez  une  idée  de  ma  fatif- 
faction  ,  après  que  j'eus  obéi  à  ce  que  me 
dicloit  mon  cœur. 

Parmi  tant  de  chofes  dont  les  caufes  nous 
font  abfolument  inconnues ,  celle-ci  en  eft 
une  que  l'efprit  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
fagefle  de  la  providence.  Comment  la  nature 
feule  donneroit-elle  naiffance  à  de  fi  chétives 
créatures  ,  dans  une  faifon  fi  rigoureufe , 
lorfqu'il  faut  la  plus  grande  chaleur  pour 
les  amener  à  leur  point  de  perfection? 

J'allai ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  Verchere , 
pour  y  voir  des  officiers  du  vingt-quatrième 
régiment.   Ce  village  eft  très-agréable  ,  Se 
la  vue  y  eft  magnifique  ,  foit  du  côté  du 
fleuve  ,    foit   du  côté   de    cette   ville  qu'il 
commande.  11  tire  fon  nom  d'un  événement 
qui  prouve  que  le  beau  fexe  poffede ,  dans 
certaines  occaiions ,  un  courage  égal  à  celui 
des  hommes ,  s'il  n'eft  pas  fupérieur.  En  1690, 
lorfque    le  pays    étoit    perpétuellement   en 
guerre  avec  les  Indiens ,  &:  que  les  habitans 
étoient   obligé   de   réfider   dans  des  forte- 
reffès ,  il  arriva  qu'une  dame  de  Verchere 
étoit  refté  feule  dans  le  fort,  pendant  que 
tout  le  monde  étoit  à  travailler  dans  les 
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champs.  Un  parti  indien  s'en  étant  apperçu  / 

fe  détermina  à  y  pénétrer,  à  le  piller  & 
à  faire  cette  dame  prifonniere.  Madame  de 
Verchere  les   voyant    fe   mettre  en  devoir 
d'efcalader  la  paliflade  ,  fit  feu  fur  eux  & 
les  repouffa  à  quelque  diftance.  Ils  revinrent 
auflî-tôt  &"  furent  encore  repoufles ,  bien 
étonnés ,   comme   vous  pouvez  le  croire  , 
puifqu'ils  ne   découvroient   qu'une  femme 
qui  n'avoit  pas  l'air  plus  effrayée  que  fi  elle 
eût  été  entourée  d'une  nombreufe  garnifon. 
Les  Indiens  fâchant  que  le  fort  n'avoit  point 
d'autre   défenfe ,  rirent   plufieurs  nouvelles 
tentatives,  &:  furent  toujours  repoufles  par 
cette  dame  qui  fe  défendit  pendant  près  de 
quatre  heures,  avec  une  préfence  d'efprit , 
&"  une  intrépidité  qui  auroit  fait  honneur 
à  un  guerrier  confommé.  Les  habitans  du 
fort  qui  n'alloient  jamais  à   l'ouvrage  fans 
être    armés    de    leurs   moufquets  ,   dans   la 
crainte  d'être  attaqués ,  revinrent  enfin  ,  &z 
mirent   d'autant   plus    vite   les   Indiens   en 
déroute    qu'ils    leur   étoient  infiniment  fii- 
périeurs  en  nombre.  Ce  ne  fut  pas  la  feule 
preuve  de  courage  que  donna  madame  de 
Verchere.  Environ  deux  ans  après ,  un  parti 
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des  mêmes  Indiens  ,    mais  beaucoup  plus 

nombreux  ,  furprit  &"  fît  les  hommes  pri- 
sonniers ,  pendant  qu'ils  étoient  à  l'ouvrage. 
Une  petite  fille  qui  réuffit  à  s'échapper,  courut 
au  fort  &:  informa  madame  de  Verchere  de 
ce  qui  venoit  d'arriver.  Peu  de  temps  après 
les  Indiens  parurent  devant  le  fort,  ayant 
leurs  captifs  à  leur  fuite.  Il  n'étoit  refté 
dans  le  château  qu'un  jeune  foldat  &:  une 
certaine  quantité  de  femmes  qui  pouffèrent 
les  cris  les  plus  lamentables  en  voyant  leurs 
maris  conduits  comme  prifonniers.  Madame 
de  Verchere  ne  perdit  ni  fon  courage  ni  fa 
préfence  d'efprit  ;  après  avoir  enfermé  les 
femmes  ,  pour  que  leurs  cris  &:  leurs  gé- 
miffèmens  ne  ferviffent  pas  à  augmenter  le 
courage  des  Indiens  ,  elle  fit  feu  d'une  pièce 
de  canon ,  &:  de  plufieurs  moufquets  ;  elle 
fe  montra  avec  le  foldat  qui  l'accompagnoit, 
tantôt  dans  une  redoute ,  tantôt  dans  une 
autre.  Lorfque  les  Indiens  vouloient  s'appro- 
cher du  parapfet ,  une  nouvelle  décharge  les 
en  empêchoit.  Leurs  efforts  ne  furent  pas 
confidérables ,  car  ,  par  le  ftratagême  qu'elle 
employa  ,*  ils  fuppoferent  qu'il  y  avoit  plu- 
fieurs hommes  dans  la  garniion.  Keureu- 
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fement  pour  madame  de  Verchere ,  elle  ne5 

refta  pas  long-temps  dans  cette  pôfition  dé- 

fagréable.  Le  chevalier  de  Crifafy ,  qui  étoit 

gouverneur  d'un  petit  fort  à  Chamblée ,  en- 

rendant  le  bruit  du  canon  ,  vint  au  fecours 

de  la  place,  &:  fi  fubitement  que  les  Indiens 

furent   obligés  de  fe    retirer  en  défordre  , 

taillant  leurs  prifonniers  derrière  eux. 

Cette  femme  courageufe  a  vécu  très-âgée, 
&•  eft  morte  en  Normandie  :  on  lui  a  élevé 
un  maufolee  où  ces  deux  faits  mémorables 
font  rapportés.  Ils  étoient  dignes  de  paffer 
à  la  poftérité. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  Verchere 
ctoit  dsftiné  à  fournir  au  beau  fexe  les  moyens 
de  donner  des  preuves  de  courage ,  de  force, 
&  je  pourrais  ajouter  même  d'amour  con- 
jugal. On  y  voit  aujourd'hui  une  dame  d'une 
naiflance  illuftre ,  en  qui  font  réunies  toute 
cette  douceur  &:  toute  cette  délicatefle  qui 
font  ou  doivent  être  le  propre  des  perfonnes 
d'un  rang  diftingué  &:  comblées  des  dons 
de  la  fortune.  Elle  a  abandonné  tous  les 
plaifirs  que  le  monde  peut  offrir  pour  ac- 
compagner fon  époux  dans  les  forêts  fauvages 
du  Canada  ;  elle  a  déjà  parcouru  une  grande 

partie 
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partie  du  pays ,  pendant  une  faifon  des  plus 

rigoureufes ,  6c  elle  a  furmontë  des  diffi- 
cultés que  les  Européens  peuvent  a  peine 
concevoir.  On  rencontre  aiTez  rarement, 
dans  notre  fiecle  ,  des  preuves  femblables 
de l'affection conjugale  ;  mais,  en  confiderant 
ce  modèle  de  fon  fexe ,  lady  Henriette 
Ackland ,  on  fe  convaincra  qu'il  exifte  encore 
de  ces  caractères  ,  &:  que  les  plaihrs  de  la 
fociété  n'ont  pas  fait  évanouir  entièrement 
toutes  ks  vertus  fociales.  Non  -  feulement 
lady  Henriette  a  eu  à  furmonter  toutes  les 
difficultés  que  j'ai  déjà  décrites ,  mais  en 
rejoignant  l'armée ,  pour  ajouter  aux  fatigues 
qu'elle  venoit  d'éprouver  ,  elle  fut  obligée 
de  veiller  fon  époux  qui  étoit  malade ,  ôc 
couché  dans  une  miférable  cahute,  àChani- 
blée.  Une  ame  comme  la  Tienne ,  échauffée 
par  tous  les  fentimens  de  l'amour  &  de 
l'amitié ,  eft  feule  capable  de  vaincre  tant 
d'obftacles  réunis. 

Le  général  Phillips  eft  à  la  tête  de  cette 
garnifon  ,  &  s'eft  concilié  l'eftime  de  tous 
les  officiers  de  l'armée.  Il  leur  lailTe  autant 
de  liberté  que  le  bon  ordre  peut  le  permettre  ; 
mais  il  exige  qu'ils  rernpiiiïent  leurs  devoirs 
Tome  l,  J£ 
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avec  exactitude  ;  &•  il  lui  arrive  rarement 
de  ne  pas  fe  trouver  le  matin  à  la  parade. 
L'anecdote  fuivante  vous  donnera  une  idée 
de  fon  caractère  ,  cV  vous  mettra  à  même 
de  juger  de  la  conduite  qu'il  tient  pour 
mériter  la  confiance  ôc  l'amour  de  toute  la 
garnifon. 

Un  foir  ,  plufieurs  jeunes  officiers  d'ar- 
tillerie, après  avoir  bu  un  peu  plus  qu'il 
n'étoit  néceffaire  pour  conferver  le  libre 
ufage  de  leur  raifon ,  fe  rendirent  chez  un 
Canadien  qui  avoit  trois  filles  très-jolies , 
&r  qui ,  par  hafard  ,  fe  trouvoient  feules  à 
la  maifon.  Comme  elles  avoient  paru  pré- 
cédemment prêter  aifez  volontiers  l'oreille 
aux  cajoleries  de  ces  officiers  ,  ces  jeunes 
^cervelés  crurent  qu'ils  pouvoient  prendre 
avec  elles  des  libertés-:  cV  échauffés  par  les 
fumées  du  vin ,  ils  paflerent  les  bornes  que 
prefcrivent  la  déHcatefle  &  la  décence.  Sur 
ces  entrefaites  le  père  arriva  ;  fa  préfence 
ne  leur  en  impofa  pas  affezj  ils  perfifterent 
dans  leur  pourfuite  ,  &r  firent  beaucoup  de 
bruit.  Le  Canadien  répandit ,  dans  le  quartier^ 
une  allarme  générale }  &:  les  officiers  furent 
enfin  obligés  de  fe  retirer. 
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Le  lendemain  ,  le  père  de  ces  jeunes  pef- 
fonnes  alla  porter  Ces  -  plaintes  au  général 
Phillips  ;  il  lui  nomma  les  coupables ,  6c 
déclara  que ,  s'il  ne  recevoir  pas  la  Tarif- 
fa&ion  qu'il  avoir,  droit  d'attendre ,  il  par- 
ti roit  mr-le-champ  pour  Québec  ,  afin  d'in- 
former le  général  Carleton  de  l'outrage  au  on 
avoit  fait  à  (es  filles  ;  ajoutant  qu'i/  koit  bien 
fur  que  ce  bon  gcnéral  lui  rendrait  jujlice. 

Le  général  Phillips  lui  répondit  qu'il  étoit 
fincé rement  fâché  que  des  officiers  de  la  gar- 
nifon  fe  fuiïent  mis  dans  le  cas  de  mériter 
un  reproche  en  portant  atteinte  au  repos 
d'un  citoyen ,  &■  Faillira  qu'il  lui  feroit 
donner  toute  la  fatisfaction  que  pouvoir 
exiger  la  faute  dont  ils  s'étoient  rendus  cou- 
pables. Le  Canadien,  s'en  rapportant  à  la 
parole  du  général ,  fe  retira. 

Le  lendemain,  les  officiers  avoient  reconnu 
l'imprudence  de  leur  conduite ,  ils  fe  trou- 
vèrent néanmoins  à  l'audience  du  général , 
de  peur  que  leur  abfencè  ne  fut  regardée 
comme  un  aveu  tacite  de  leur  faute.  Quand 
l'audience  fut  finie,  le  général  pria  tous  les 
officiers  de  l'artillerie  de  relier  un  moment 
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dan 3  le  falîon  5  &:  après  que  tout  le  monde 
fe  fut   retiré,  il  leur  dit: 

«  Meffieurs ,  un  des  habitans  de  cette  viiie 
m'a  fait  âes  plainte*  très-graves  fur  la  con- 
duite de  quelques  officiers  d'artillerie.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  dire,  en  qualité 
de  commandant  de  ce  corps,  que  j'en  fuis 
affligé.  La  galanterie  eft  un  des  traits  ca- 
ractériel ques  du  guerrier,  &"  je  ne  puis  vous 
défendre  de  chercher  à  plaire  au  beau  fexe; 
_mais ,  au  nom  du  ciel ,  meffieurs  ,  gardez- 
vous  de  recourir  à  la  violence  ;  elle  eft  in- 
digne d'un  homme  honnête! . . .  J'ignore  quels 
font  les  coupables,  cV  je  ne  dcis  pas  Élire 
tomber  au  hafard  mes  foupçons  fur  aucun 

de  vous.  Le  capitaine  H ,  ajouta- t-ii , 

(  en  montrant  de  la  main  un  officier  vieux 
&  infirme  ) ,  eft  le  feuî  que  je  pourrois  être 
difpofé  à  aceufer  :  il  ne  me  tombe  par  lbus 
les  fens  que  cette  faute  ait  été  çommife  par 
aucun  des  jeunes  officiers  :  hues  qualités 
extérieures  &c  leur  mérite  perionncl  font  de 
trop  fûrs  garants  de  leurs  fuccès  auprè 
dames  i  &  ils  n'ont  pas  befoin  d'avoir  re- 
cours à  la  violence  ,   quand   ils  follicitenr 
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leurs  bonnes  grâces.  Je  ne  connois  ni  ne 
veux  connoîrre  les  coupables  ;  mais  qu'ils 
me  permettent  de  leur  obferver  qu'une  fem- 
blable  conduite  ne  leur  réuffira  jamais  qu'au- 
près des  femmes  qui  ne  mériteront  pas  les 
peines  qu'ils  voudront  bien  fe  donner;  & 
qu'en  confequence  il  eft  de  leur  intérêt 
d'employer ,  pour  plaire  aux  dames  ,  des 
moyens  plus  doux  fk  plus  dignes  d'un  homme 
d:honneur.  J'efpere  qu'aucun  de  vous ,  mef- 
fieurs ,  ne  donnera  déformais  fujet  à  des 
plaintes  de  cette  nature.  Il  n'eft  vraifembla- 
blement  pas  néceflaire  de  prefcrire  aux  cou- 
pables ce  qu'il  leur  convient  de  faire  ;  ils 
ont  trop  de  bon  fens  pour  ne  pas  fentir  qu'ils 
doivent  des  excufes  au  père  de  celles  qu'ils 
ont  outragées  par  des  familiarités  indécentes , 
&■  ne  manqueront  pas,  fans  doute,  de  fe 
ioumettre  d'eux-mêmes  à  cet  acle  de  juftice  »  . 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  les 
coupables  s'emprefferent  de  faire  tout  ce  que 
le  général  exigeoit  d'eux.  Ainfi  fe  termina 
une  affaire  qui ,  fous  un  commandant  plus 
févere ,  ou  moins  adroit  que  le  général  Phil- 
lips ,  auroit  pu  avoir  les  plus  funeftes  confé- 
quences  poux  la  réputation  &:  pour  la  fortune 
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de  ces  jeunes  officiers  ,    qui  n'avoient  erré 
que  dans  un  moment  d'ivrefTe. 

La  plupart  des  habitans  ont  de  grands 
frous  creufés  dans  leurs  caves.  Pendant  l'hiver, 
ils  les  rempliflent  de  glace  dont  ils  font  beau- 
coup d'uiage  pendant  l'été.  On  m'aiTure  que, 
dans  cette  faifon ,  la  chaleur  eit  anllî  ex- 
ceffive  j  dans  ce  pays-ci ,  que  le  froid  y  eft 
rigoureux  dans  l'hiver  ,  &  qu'il  feroit  im- 
pofïlble  de  conferver  les  denrées  pendant  un 
jour  feulement ,  fans  ces  glaces  que  l'on  garde 
avec  foin.  L'hiver  ,  les  habitans  ;  n'ayant 
à  acheter  que  des  œufs  &  du  beurre,  font 
rarement  obligés  d'aller  aux  marchés.  Aufîî- 
t6t  que  les  premières  gelées  commencent  à 
fe  faire  fentir  ,  ils  s'emprelfent  de  fe  pro- 
curer la  quantité  de  provifions  qu'ils  croient 
nécefTuire  pour  attendre  le  dégel.  Non-feu- 
lement ils  achètent  des  viandes  de  boucherie, 
&  de  la  volaille ,  mais  ils  fe  pourvoient  aufîi 
de  poifïbn.  Ils  font  ,  pour  cela  ,  des  trous 
dans  la  glace  &  y  jettent  des  filets  de  cinq 
à  fix  fc  ■<  e  longueur  ,  que  l'on   retire 

rarement  vuides.  Quand  toutes  ces  provifions 
font  miles  en  vente  ,  elles  font  gelées  ÔC 
dures  comme  des  pierres  ;  &:  ,  comme  elles 
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reftent  très -long- temps  en  réferve ,  avant 
qu'on  ait  occafion  de  les  employer,  elles 
font  toujours  excellentes.  Quand  on  veut  s'en 
fervir  ';  on  les  met  dans  une  marmite  remplie 
d'eau  froide ,  qu'on  pofe  vis-à-vis  du  feu , 
(  fans  cette  précaution ,  l'eau,  feroit  bientôt 
gelée  ).  Environ  une  heure  après ,  elles  font 
dégelées  &:  parfaitement  propres  à  l'ufage 
auquel  ou  les  deftine. 

La  claffe  du  bas  peuple ,  parmi  les  Ca- 
nadiens ,  eft  fort  infolente  ,  &"  femble  fe 
faire  un  mérite  d'infulter  les  officiers  de  la 
garniion.  Ils  feraient  indifciplinables  y  fi  plu- 
fïeurs  d'entr'eux  n'étoient  pas ,  de  fois  à  autre , 
féverement  punis.  On  pourrait  peut-être 
trouver  une  caufe  de  leur  infolence  outrée, 
dans  l'indulgence  extrême  que  le  général 
Carleton  a  pour  eux.  Ils  s'imaginent  n'avoir 
qu'à  lui  porter  leurs  plaintes ,  quelqu'abfurde 
qu'en  foit  l'objet ,  pour  obtenir  fatisfaction 
fur-le-champ.  Voici  un  trait  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  mon  opinion. 

Le  colonel  Carleton  étoit  un  jour  dans  fa 
catïole  avec  une  dame  ,  Se  courait  fur  la 
glace.  Un  Canadien  pouifa ,  de  deifein  pré- 
médité ,  fon  traîneau  contre  celui  du  colonel , 
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&■  le  fît  verfer.  Le  colonel ,  outré  de  cette 
infolence ,  lui  allongea  plufieurs  coups  de 
fouet ,  que  le  Canadien  fupporta  avec  pa- 
tience ,  en  lui  difant  :  «  Fouettez ,  monfieur, 
jufqu'à  ce  que  vous  foyez  fatigué;  mais  je 
vous  aflfure  que  je  m'en  plaindrai  au  général 
Carleton  » .  Le  colonel  redoubla  la  correc- 
tion ,  &:  lui  dit  en  même  temps  :  Quand 
vous  vous  plaindrez  au  général ,  ayez  la 
bonté  de  lui  apprendre  que  c'en:  fon.  frère 
qui  vous  a  appliqué  ces  coups  de  fouets  » . 
Le  Canadien ,  d'après  ces  paroles ,  n'ofa  plus 
fe  flatter  que  le  général  auroit  égard  à  Ces 
plaintes.  Il  demanda  pardon  au  colonel,  du 
ton  le  plus  fournis ,  ck"  fe  retira  en  difant  : 
"  Que  s'il  avoit  fu  que  c'étoit  le  frère  du 
bon  général ,  il  n 'auroit  pas  fait  une  pa- 
reille choie  pour  tout  au  monde  » . 

Cette  petite  anecdote,  en  vous  montrant 
jufqu'à  quel  point  cette  clade  du  peuple 
pouffe  l'infolence  ,  quand  elle  fe  croit  pro- 
tégée ,  vous  donnera  en  même-temps  une 
idée  du  cara&ere  fervile  des  Canadiens,  Se 
des  foumiffions  auxquelles  ils  peuvent  s'a- 
baiiTer  quand  leur  impudence  reçoit  le  châ- 
timent qu'elle  mérite. 


J'ai  trouvé  occafion  d'envoyer  mes  lettres 
à  Québec  ,  d'où  elles  vous  parviendront 
dans  peu  de  temps.  Je  m'emprelTe  d'en  pro- 
fiter ,  &"  je  fuis ,  &TC. 


LETTRE     XVII. 

De  Montréal ,  le  6  Avril  1777; 

Mon  cher  ami, 

Nous  attendons  avec  impatience  le  retour 
de  la  belle  faifon.  Chacun  de  nous  fe  flatte 
de  recevoir  bientôt  des  nouvelles  de  Tes  amis. 
Gardez-vous  de  tromper  mon  efpoir. 

Voulant  vifiter  tous  les  endroits  qui  peu- 
vent mériter  d'attirer  l'attention  des  curieux, 
je  fuis  allé  à  Chamblic ,  où  l'on  voit  les  reftes 
d'un  fort  conftruit  autrefois  par  les  François. 
Quelle  a  été  en  cela  leur  intention  ?  c'efl 
ce  que  je  ne  vous  dirai  pas.  On  prétend 
que  leur  but  étoit  d'empêcher  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  le  Canada.  Telle  eft  fa  fitua- 
tion  qu'une  armée  pourrait  diriger  fa  marche 
par  la  Praire  &c  la  Chine,  prendre  Montréal, 
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&r  attaquer  enfuite    îe   fort   qui   ne   : 

dans  le  cas  de  recevoir  de  fecours  d'aucun 
côté.  L'exemple  du  général  Pfefcot  i 
dins  cette  guerre  même-,  v  a  eue  feit  prî- 
fonnier,  avec  les  troupes  qu'il  commandent, 
eft  une  preuve  mcontêftibie  de  mon  af- 
femon. 

Ce  fort*  Bâti  en  pierres ,  forme  un  quarré 
régulier  flanqué  de  quatre  battions  à  chacun 
de  fes  ai  .  fans  aucun  ouvrage  avancé; 

Il  eft  (itué    .  quelques  milles  des  montagnes 
de  Chamblée  ,  dont  je  vous  ai  déjà  p; 
Je  ne  puis  croire  que  les  François,  en  coûf- 
truifant  ce  fort  ,  aient  eu  un  deflein  autre 
que  celui  d'en  frire  un  entrepôt  pour  fou 
des  provisions  à  Saint-Jean. 

A  trois  milles  environ  de  diftance ,  font 
les  torrens  qui  empêchent  les  vaiffèaux  de 
remonter  jufqu'à  Saint-Jean.  C'eft-là  où  je 
vis  pour  la  première  fois  un  moulin  à  feier 
du  bois ,  &  je  m'en  fis  expliquer  le  mécha- 
nifme.  Dès  que  le  propriétaire  m'eut  d< 
toutes  les  iniormations  que  je  pouvais  dé- 
lirer ,  je  lui  demandai  lequel  des  deux  gou- 
vernemens  il  trouvoit  préférable.  «  C  mon- 
iieur  !  s'écria- t-il  3  il  n'y  a  pas  de  comparailbn, 
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TAnglois  !  l'Anglois  »  !  Il  me  fît  part  alors 
d'une  circonftance  qui  vraifemblablemerit 
étoit  la  canfe  de  la  préférence  que  ce  bon 
vieillard  nous  donnoit ,  &r  qui  eft  une  preuve 
nouvelle  de  l'oppreffion  fous  laquelle  les 
Canadiens  avoient  à  gémir  lorfqu'ils  étoient 
fous  la  domination  françoife. 

Il  y  avoit  une  coutume  appellée  Corvée  % 
qui  a  encore  lieu  aujourd'hui  pour  la  ré- 
paration des  chemins ,  pour  le  tranfport  des 
provi fions  &r  pour  d'autres  fervices  relatifs 
au  gouvernement.  Les  capitaines  de  milice 
nomment  un  certain  nombre  d'habitans  qui 
doivent  fournir  des  chevaux  &  des  voitures 

&■  aller  s'acquitter  des  devoirs  qui  leur  font 
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impcies. 

Lorfque  le  lord  Amheaft  étoit  à  la  veille 
d'entrer  dans  le  Canada  ;  par  le  lac  Cham- 
plain ,  les  François  envoyoient  continuelle- 
ment toutes  fortes  de  provifions  à  Chamblk 
&■  à  Saint -Jean;  &:  les  habitons  étoient 
excédés  de  fatigue  &:  rebutés  par  la  tyrannie 
des  capitaines  de  milice. 

Avant  que  la  campagne  s'ouvrit,  le  gé- 
néral Mcntcalm  vifita Saint- Jean Sz Chamblée, 
pour  voir  li  ces  places  étoient  en  bon  état 
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de  déferas.  Les  payfans  s'affenvbîîrent  en  - 
troupes  autour  de  lui  &:  fe  jetterent  à  Tes 
•  «  pou-  fe  plaindre  de  l'inhumanité 
de  leurs  oppfeiïeïiFS.  Celui  auquel  appartenoir 
le  moulin  à  icier  .  &:  de  qui  je  tiens  c 
anecdote,  dit  au  général  qu'il  fervoit  avec 
plaifir  le  roi  de  France  ,  mais  qu'il  avoir 
à  peine  eu  le  temps  d'enfemencer  Tes  champs  \ 
que  les  moilïbns  avoient  été  négligées;  que 
fa  famille  étoit  ruinée  -,  &  que ,  pour  comble 
d'infortune  .  ks  cfexxféuls  chevaux  quiluirefloierik 
étaient  morts  de,  fîztigue  la  va/la  Le  général  , 
au  lieu  de  confoler  &:  ce  fecourir  ce  mal- 
heureux vieillard  ,  lui  jetta  un  regard  fé- 
vere  ,  &r  lui  répondit,  en  faifant  pafl'er, 
entre  fes  doigts ,  le  ruban  auquel  étoit  at- 
taché fa  croix,  de  Saint-Louis  :  «  Mais ,  vous 
en  avez  les  peaux  ,  c'eft  beaucoup  !  c'eft 
beaucoup  »  1 

En  vous  parlant  des  amufemens  dont  nous 
avons  join  pendant  le  cours  de  l'hiver,  j'ai 
oublié  de  vous  dire  que  le  plaifir  de  patiner 
fur  la  glace  étoit  un  des  plus  communs  tk 
relui  auquel  plufieurs  de  nos  officiers  fe  li- 
vraient de  préférence.  Les  Canadiens  pa- 
tinent à  la  manière  des  Hollaiidois ,  &:  a\  te 
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une    rapidité  étonnante  ;  mais  les  Indiens 

s'élancent  comme  l'éclair.  Trois  Indiens ,  il 
y  a  quelques  années ,  après  avoir  fait  une 
gageure  très-confidérabîe  ,  partirent  de  cette 
place  au  lever  du  ioleil ,  6V  arrivèrent  avant 
la  nuit  a  Québec  ,  qui  en  eft  éloigné  de 
foixante  lieues:  mais  la  ratigue qu'ils  avoient 
efiuyée  étoit  fi  excêfiave  que  deux  des  pa- 
tineurs expirèrent  quelques  initans  après 
leur  arrivée  ,  &"  le  troilieme  n'y  furvécut 
que  d'environ  huit  iours. 

Dans  ce  climat ,  il  n'y  a  ni  printems  ni 

.  automne.  On  attend  le  décel  de  jour  en  jour, 
,  en  conséquence,  on  exerce  continuel- 
•lement  les  troupes.  Le  général  Çarlëton  eft 
Ténu  pa:fer  en  revue  les  difrérens  régimens  ; 
jnâis"  la  terre  eft  couverte  d'une  quantité 
de^  neige  li  ccnndérable ,  que  les  divçfes 
eyercices  fe  font  fur  la  glace.  V'ôiia  ti 
peut-être  le  terrein  comme  dan^eicux,  es- 
vous  vous  imaginez  que  les  ibldats  font 
é^ppfés  à  glifier  &:  à  fe  bleflèr  les  uns  les 
autres  avec  leurs  bayonnettes ,  mais  cela  ne 
peut  arriver  :  le  foleil  a  affez  de  force,  dans 
cet^  faifon,  pour  fondre  la  furiace  de  là 

•   glace  ,  qui ,  fe  gelant  de  nouveau  pendant 
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la  nuit ,  forme  une  efpece  de  fable  ou  glace 
pulvérifee ,  fur  laquelle  on  peut  marcher 
de  pied  ferme.  D'un  autre  côté  ,  toute  la 
glace  voifine  de  la  ville  eft  couverte  de 
paille  briiée  ,  que  le  vent  enlevé  des  tas 
de  fumier.  Le  fol  eft  fi  naturellement  fécond 
qu'il  n'a  pas  befcin  d'engrais.;  6V  les  Ca- 
nadiens portent  leur  fumier  fur  la  glace  , 
où  ils  l'eparpillent  pour  qu'il  foit  emporté 
par  le  courant  ,  lors  du  dégel. 

Un  officier  a  fottvent  des  devoirs  pénibles 
à  remplir.  Mais  il  n'en  eft  point  de  plus 
défaeréable  que  celui  de  fiéçer  dans  un  con- 
feii  de  euerre.  Chôéii,  il  v  a  Quelques  jours. 
pour  donner  mon  avis  ,  fur  un  délit  commis 
contre  la  difcipline  militâ&e  ,  )f  me  trouvai 
dans  un  cruel  embarras.  J"étois4ë  plus  jeune 
de  mes  collègues ,  &■  je  d ■:-■.  ois  être ,  en  con- 
lequence ,  le  premier  à  prononcer  la  fen- 
tence.  Heureufement  le  coupable  échappa 
au  châtiment  qu'il  méritoit ,  par  une  ré- 
ponfe  naïve  qu'il  fit.  La  faute  qu'il  avoit 
commife,  &"  pour  laquelle  il  avoit  déjà  été 
puni  deux  fois  ,  étoit  l'ivrognerie  &:  le  li- 
bertinage. Le  préfident  du  confeil  de  guerre 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  avoit  à  dire  pour 
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fa  défenfe  ,  il  -  répondit  :  «  Oh  !  plaife  vos 
honneurs,  rien  du  tout;  mais,  pour  épargner 
a  vos  honneurs  la  peine  de  parler  plus  long- 
temps, vous  pouvez  me  faire  donner  deux 
cents  coups  de  fouets.  Je  luis  fôr  que  vos 
honneurs  trouveront  que  é'eft  allez  »  .  Cette 
l'c'ponfe  &  le  ton  dont  il  parla  font  fou- 
rire  les  juges.  Ayant  reçu  ordre  cie  fe  re- 
tirer ,  la  cour  délibéra ,  &  l'on  opinion  fut 
que  ,  comme  cet  -homme  étoit  un  bon  ibldat , 
on  pouvoit  lui  faire  grâce  pour  cette  fois, 
en  faveur  de  fon  originalité.  Dès  qu'il  re- 
t  devant  le  confeil ,  le  préfident  lui  fit 
une  féyere  réprimande  ;  on  lui  fît  promettre 
de  ne  plus  manquer  aé-ormais  à  la  dis- 
cipline établie,  &:  il  fut  renvoyé  abfcus. 
Il  remercia  la  cour  de  fcn  indulgence  à  fon 
égard,  &"  conclut  fa  harangue  en  difant: 
«  Puifque  vos  honneurs  ont  .eu  h.  bonté  de 
me  pardonner,  je  me  keg  pour  fix  mois, 
auffi-tôt  que  j'aurai  gagné  le  logis. 

Comme  il  ne  vous  fera  pas  aifé  de  com- 
prendre la  lignification  de  ce  mot  keg,  c'eft 
un  mot  particulier  aux  foldats,  &:  dont  ils 
(è  fervent  quand  ils  veulent  s'abftenir  de 
boire  des   liqueurs  fortes.  Ils  jurent  que, 
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pendant  un  certain  temps ,  ils  ne  goûteront 
d'aucune  liqueur  quelconque.  Ne   penfez- 
vous  pas  qu'il  feroit  aflez  à  propos  que  les 
officiers  imitaflent  quelquefois  cet  exemple. 

La  grande  différence  que  peu  de  jours 
ont  apportée  dans  la  température  de  l'air 
eft  prefcuie  incroyable.  Six  jours  environ 
après  que  notre  régiment  eut  été  pafle  en 
revue  ,  le  dégel  a  commencé  à  fe  mani- 
fefter ,  &"  la  neige  eft  déjà  fondue  prefq.ue 
par-tout.  La  glace  ne  couvre  plus  la  furface 
de  la  rivière  qu'à  une  très-grande  diftance 
du  bord ,  &:  vers  le  centre  où  les  courons 
ont  amoncelé  les  glaçons  ;  elle  fe  brife  de 
temps  en  temps  avec  un  bruit  égal  à  celui 
du  tonnerre. 

La  rapidité  d~  la  "égétation  n'eft  pas  moins 
furprenante.  A  peine  la  neige  f-alle  difparue , 
Se  les  plaines  font  dt;à  couvertes  de  verdure. 
Il  femble  qu'on  voie  l'herbe  croître  en  la 
regardant.  On  ne  peut  attribuer  cette  fé- 
condité prodigieufe  qu'à  la  quantité  de  neige 
répandue  fur  la  furface  du  fol,  &  qui  en- 
tretient tant  de  chaleur  autour  des  tiges 
nahTantes,  que,  quand  le  foleil,  qui  a  déjà 
acquis  beaucoup  de  force,  eft  parvenu  à 

leur 
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leur  faire  éprouver  Ton  influence  bénigne , 
elles  s  élèvent  avec  une  vîteiTe  qui  tient  de 
l'enchantement. 

Les  routes  font  impraticables ,  mais  on 
m'affûte  que ,  dans  quinze  jours ,  elles  feront 
aufîi  couvertes  de  pouflieres  qu'au  milieu 
de  l'été. 

En  fortant  de  la  ville  pour  prendre  le 
chemin  qui  conduit  à  la  Poinu-aux-Trembles , 
on  voit ,  à  droite ,  une  maifon  vieille  &c 
fpacieufe  ,  appartenante  à  un  homme  qui , 
après  avoir  fait  des  pertes  confidérab.les  dans 
le  commerce  ,  eft  enfin  parvenu  ,  par  les 
efforts  réitérés  d'une  induftrie  infatigable , 
à  acciuenr  des  richeifes  immenfes.  Pour  faire 
allufion  aux  différentes  particularités  de  fa 
vie ,  il  a  fait  fculpter ,  fur  la  porte  de  fa 
maifon  }  la  figure  d'un  chien  qui  ronge  un 
os  3  avec  cette  infcription  finguliere  : 

Je  fuis  le  Chien  qui  ronge  l'os , 
Sans  en  perdre  un  feul  morceau. 
Le  temps  viendra,  qui  n'eft  pas  venu, 
Je  mordrai  qui  m'auta  mordu. 

Les  carioles  font  rentrées  fous  les  remifes, 
&:  tous  les  habitans  commencent  à  fe  mon- 
Tome  I.  L 
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rrer ,  en  public  ,  dans   leurs  calèches ,   qui 
l'ont  les  voitures   d'été  ,  &:  qu'ils  n'aiment 
pas  moins  que  leurs  carioles. 

On  m'a  dit  qu'il  s'écouloit  rarement  un 
hiver  3  fans  que  plufieurs  perfonnes  pendillent 
la  vie ,  en  traversant  le  fleuve  ,  foit  avant 
qu'il  foit  parfaitement  gelé  ,  foit  quand  le 
désjel  commence  à  fe  manifefter.  Un  accident 
des  plus  terribles,  arrivé  il  y  a  trois  jours, 
eft  une  trille  confirmation  de  ce  que  l'on 
m'a  rapporté. 

On  a  coutume  de  jetter  des  ponts  de 
planches  fur  les  fentes  que  la  glace  forme 
en  fe  brifant ,  oc  qui  ont  quelquefois  quinze 
&:  même  dix-huit  pieds  de  largeur.  Une 
cariole ,  dans  laquelle  étoient  deux  perfonnes  ; 
paflbit  fur  l'un  de  ces  ponts,  le  cheval  fe 
cabra,  &:  la  voiture  étant  tirée  de  côté  hir 
précipitée  après  de  quarante  pieds  de  pro- 
fondeur. Ils  refterent  un  inftant  au  rend  de 
cette  fente  qui,  n'étant  pas  auflî  large  qu'à 
Ion  ouverture,  ne  laiilbit  pas  allez  de  place 
|->our  que  la  cariole  coulât  jufqu'à  l'eau  ; 
mais ,  malgré  la  diligence  que  Ton  fit  pour 
leur  porter  dv.  fecours  ,  avant  qu'on  eût 
pu   leur  jetter  des  échelles  fk  des  cordes  , 
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le  poids  du  cheval  &"  de  la  voiture  fit  écarter 
la  glace  ,  6V  tout  fut  entraîné  par  le  cou- 
rant. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  penfer  à  l'in- 
nocent agneau  auquel  le  même  malheur  ell 
arrivé  ,  ni  me  défendre  d'éprouver  une 
émotion  douloureufe  ,  en  comparant  la 
froide  indifférence  des  hommes ,  quand  on 
leur  apprend  la  mort  malheureufe  cV  inat- 
tendue d\m  de  leurs  femblables ,  avec  l'in- 
quiétude &  la  douleur  vifibles  de  ces  êtres 
que  l'on  prétend  n'être  guidés  que  par  un 
inftind  aveugle,  lorfqu'ils  ont  perdu  un  de 
leurs  petits.     . 

Les  draps  néceifaires  pour  habiller  nos 
troupes ,  n'ayant  pas  été  envoyés  l'année 
dernière ,  arriveront  trop  tard  pour  être 
employés  à  l'ufage  auquel  ils  font  deftinés  ; 
les  colonels  des  difïerens  regimens  ont,  en 
conféquence ,  reçu  l'ordre  de  faire  changer 
les  habits  de  leurs  foldats  en  jufte-au-corps , 
&■  leurs  chapeaux  en  bonnets.  Cet  habille- 
ment fera  plus  commode  que  l'autre  ,  pour 
les  opérations  qui  auront  lieu  dans  les  bois  ; 
&:,  quand  ils  feront  en  pleine  campagne  , 
on  pourra  les  regarder  comme  des  troupes 

L  i 


(  i*4  ) 

d'infanterie  légère.  Le  poil  qui  forme  la 
houpe  de  leurs  bonnets  eft  de  couleur  dif- 
férente ,  fuivant  les  difrerens  régimens.  Le 
nôtre  eft  rouge  •■>  &: ,  comme  c'eft  le  poil  le 
plus  blanc  qui  prend  le  mieux  cette  couleur, 
plufieurs  foldats  ,  jaloux  de  fe  diitinguer  , 
s'engagèrent ,  pour  s'en  procurer  ,  dans  une 
querelle  avec  les  habitans  ,  dans  laquelle  ils 
eurent  le  deilbus,  cV  Rirent  complettement 
battus. 

Ils  allèrent  dans  une  prairie ,  au  nombre 
dîme  vingtaine  ,  6V  fe  mirent  à  couper  le 
poil  de  la  queue  des  vaches.  Celui  à  qui 
elles  appartenaient  les  ayant  apperçus,  af- 
iembla  fes  voifins  qui  tombèrent  fur  nos 
foldats ,  armés  de  bâtons  ,  &"  leur  firent 
payer  cher  le  poil  blanc  qu'ils  avoient  volé. 

Deux  de  ces  foldats,  fur  le  dos  defqueh 
les  coups  de  bâtons  étoient  tombes  en  plus 
grande  abondance  ,  s'aviferent  de  porter 
leurs  plaintes  au  major  du  régiment,  qui 
leur  demanda  s'ils  avoient  leurs  labres  quand 
les  habitans  les  avoient  attaqués.  Us  répon- 
dirent qu'ils  n'avoient  pas  cru  en  avoir 
befoin.  Le  major  leur  dit  alors  qu'il  étoit 
charmé  qu'on  les  eût  rolTés  d'importance  , 
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eue  c'étoit  une  bonne  leçon  pour  l'avenir , 
6c  que  fans  doute  ils  n'oublieroient  plus  les 
armes  qui  leur  étoient  confiées  pour  fe  dé- 
fendre ;  ajoutant  que  le  labre  étoit  pour  le 
foldat  ce  que  1  epée  étoit  pour  l'officier. 

Les  Canadiens  nous  difent  que  cet  hiver  a 
été  extrêmement  doux ,  comparé  à  celui  de 
l'année  dernière  (  leurs  hivers  les  plus  froids 
doivent  donc  être  bien  terribles  !  )  ;  &:  que 
généralement  le  dégel  n'arrive  que  fur  la 
fin  de  ce  mois ,  quelquefois  feulement  au 
mois  de  mai.  Plufieurs  troupes  d'Indiens  font 
déjà  venues  fe  joindre  à  notre  armée. 

Il  eft  fâcheux  qu'on  ne  puifle  pas  fe  palier 
de  leurs  fecours  ,  mais  ces  hommes  font 
abfolument  néceffaires  dans  un  pays  couvert 
de  bois  comme  l'eft  celui-ci.  D'ailleurs ,  l'en- 
nemi en  a  un  grand  nombre  à  fon  fervice  s  & 
j'imagine  qu'ils  commettent  moins  de  cruau- 
tés ,  ayant  à  combattre  les  uns  contre  les 
autres  ,  que  s'ils  n'avoient  embrafle  que 
notre  caufe  ou  celle  de  l'ennemi.  Les  In- 
diens que  nous  aurons  à  notre  folde  feront 
fupérieurs  en  nombre  à  ceux  que  foudoient 
les  Américains  ,  parce  que  ces  derniers  ûe 
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peuvent  pas  leur  procurer  une  quantité  fuf- 
fïfante  de  provifions. 

Les  Indiens  ne  reftent  attachés  à  un  parti 
qu'aufïî  îong-temps  que  vous  êtes  capable 
de  fatisfaire  leur  cupidité.  Ils  font  toujours 
prêts  à  fe  ranger  de  celui  de  l'ennemi,  s'il 
leur  fait  des  offres  plus  considérables. 

I!  eft  abfolument  néceffaire  de  les  mé- 
nager. Quoique  les  Européens  pofledent  une 
vafte  étendue  de  pays  en  Amérique ,  ce 
n'eft  rien  en  comparaifon  des  régions  5m- 
menfes  du  nouveau  monde,  qui  s'étendem 
vers  l'occident.  Quelque  peu  considérable 
qu'en  foit  la  population ,  on  y  trouve  néan- 
moins des  nations  nombreuses.  On  cennoît 
très-peu  leur  pofîtion  refpe&jve,  &:  il  eft 
même  une  grande  quantité  de  ces  peuplades 
dont  on  n'auroit  pas  foupçonné  l'exiftence, 
"fi  l'on  ne  rencontroit  quelquefois  de  ces 
Indiens  que  le  hafard  amené  dans  les  con- 
s  qui  nous  font  connues. 

Ces  nations  font  fous  la  dépendance  des 
Chefs  pour  lefquels  ils  ont  une  foumiflion 
aveugle.  Ils  fe  rendent  tous  les  ans,  en  grand 
nombre ,  à  une  efpece  de  foire  qui  fe  tient 
à  Montréal.  Les  habitans  ,   auxquels  cette 
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multitude  eft  extrêmement  à  charge  ,  leur 

font  des  préfens  pour  les  engager  à  ne  pas 

troubler  la  tranquillité   publique .  &"  il  en 

coûte  des  fommes  immenfes  au  gouvernement, 

pour  prévenir  les  défordres   qu'ils  feroient 

difpofés  à  commettre. 

Le  général  Carleton  part  demain  pour 
retourner  à  Québec.  Je  vous  envoie  ma  lettre 
par  un  de  {es  aides-de-camp  qui  doit  fe  rendre 
fous  peu  en  Angleterre.  Adieu ,  mon  ami , 
comptez  que  je  ne  laiflerai  échapper  aucune 
occaiion  de  vous  informer  des  divers  évé- 
nemens  de  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

Je  fuis ,  &:c. 


M 
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LETTRE     XVIII. 

De  Montréal ,  le  20  Mai  1777. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Il  m'efl  impoffible  de  vous  exprimer  le 
pîaifir  que  m'a  fait  éprouver  la  lecture  de 
votre  lettre.  Depuis  fix  mois  que  je  n'en 
avois  reçu  de  vous ,  je  ne  pou  vois  me  défendre 
d'avoir  des  inquiétudes.  Je  fuis  charmé  d'ap- 
prendre que  votre  fanté  foit  rétablie ,  & 
j'efpere  qu'elle  l'eft  pour  toujours. 

Vous  paroiflez  perfuadé  qu'il  fe  parfera 
de  grandes  chofes  pendant  la  campagne  pro- 
chaine ,  &"  que  les  opérations  des  deux  armées 
amèneront  la  fin  de  cette  guerre  fâcheufe.  Si 
des  troupes  bien  difcipknées ,  fi  des  foldats 
robuftes  &  courageux  ,  commandés  par  le 
général  Burgoyne,  que  tout  le  monde  eftime 
&:  refpe&e,  peuvent  aîfurer  nos  fiiccès,  nous 
avons  droit  de  compter  fur  la  vicloire  ;  mais , 
comme  je  l'ai  précédemment  obfervé ,  nous 
avons ,  au  fein  de  notre  patrie ,  des  ennemis 
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fecrets,  beaucoup  plus  dangereux  que  ceux 
que  nous  fommes  venus  combattre  en  Amé- 
rique. Tous  les  ordres  qu'on  doit  envoyer 
ici  font  connus  de  tout  le  monde  avant 
d'être  donnés  officiellement  5  &"  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  foyiez  auffi  furpris  que  le 
fût  le  général  lui-même  en  apprenant  que 
toutes  les  opérations  de  la  campagne  pro- 
chaine étoient  difcutées ,  pefées ,  cenfurées 
ou  approuvées  pluiieurs  jours  avant  qu'il 
arrivât  pour  communiquer  des  plans  qu'il 
croyoit  encore  enfevelis  dans  le  plus  pro- 
fond myftere. 

S'il  y  a,  dans  le  miniftere  ,  des  perfonnes 
affez  imprudentes  pour  confier  légèrement 
le  fecret  de  l'état ,  les  nombreux  partifans 
des  Américains  ne  négligeront  pas  de  pro- 
fiter d'une  indifcrétion  fi  utile  à  leurs  intérêts. 
Des  inftructions  de  ce  genre  étant  le  reflbrt 
qui  fait  agir  toute  l'armée,  les  Américains 
auront  fur  nous  un  grand  avantage ,  & 
qui  fera  d'autant  plus  important  que  leurs 
mefures  font  concertées  dans  le  fecret  le  plus 
profond  ;  tandis  qu'ils  font  inftruits  d'avance 
de  nos  projets  &:  de  nos  vues ,  il  nous  eft 


(  170  ) 
impofïïble  d'atteindre  à  la  connoiffance  de 
leurs  impénétrables  defTeins. 

Il  y  a  environ  trois  femaines  que  les  gla- 
çons dont  le  fleuve  ctoit  couvert  Te  défu- 
nirent  &:  fe  briferent  avec  un  bruit  épou- 
vantable. Une  plaine  immenfe  de  glace,  fur 
laquelle  rouloienr  des  voitures ,  &:  fe  pro- 
menoient  tant  de  milliers  d'habitans ,  a  été 
metamorphofée  tout-à-coup  en  une  rivière 
magnifique  fur  laquelle  voguent  de  grands 
vai  fléaux  ,  de  dont  mille  &:  mille  barques 
couvrent  la  fur  Face. 

La  campagne  fe  montre  fous  un  nouvel 
afpecl -,  tk  l'été  qui,  dans  d'autres  climats , 
ne  s'avance  qu'à  pas  lents ,  dans  celui  -  ci 
vient  tout  d'un  coup  animer  la  nature.  Les 
habitans  font  entièrement  livrés  aux  travaux 
des  champs  5  tout  eft  en  mouvement  &"  en 
activité ,  après  un  fi  long  intervalle  pafle 
dans  une  trifte  inertie. 

L'armée  s'apprête  à  fe  mettre  en  campagne. 
Le  corps  avancé  eft  déjà  campé  à  Boucher- 
ville ,  &:  il  y  a  quelques  jours  que  le  général 
Burgoyne  l'a  pafle  en  revue.  J'ai  afiitté  à 
cette  revue  accompagnée  de  plufieurs  offi- 
ciers qui  n'avoient  jamais  vu  quinze  cents 
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hommes  réunis  à-la-fois  fous  les  mêmes  dra- 
peaux. Quant  aux  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère &  de  grenadiers ,  on  auroit  pu  parcourir 
l'Angleterre  une  année  entière  avant  de  raf- 
fembler  un  tel  corps. 

La  ligne  que  formoit  Favant-garde  avoit 
un  mille  d'étendue.  Outre  les  manœuvres  or- 
dinaires ,  elle  en  exécuta  de  nouvelles  que 
l'on  a  imaginées  pour  fe  défendre  dans  les 
pays  couverts.  Le  général  témoigna  fon  ap- 
probation dans  les  termes  les  plus  gracieux. 
L'avant-garde  doit  fe  rendre,  fous  quelques 
jours  ,  à  Saint-Jean  ,  &:  de-là  traverfer  le 
lac  jufqu'à  la  rivière  de  la  Cote.  Elle  a  reçu 
ordre  de  camper  fur  fes  bords  jufqu'à  ce 
que  le  corps  d'armée  fe  foit  mis  en  marche. 

Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  vous 
rapporter  un  trait  d'attention  &"  de  poli- 
tefîe  de  la  part  de  lady  Henriette  Ackland  y 
qui ,  par  fes  vertus  &  Ces  qualités  aimables, 
eft  devenue  l'idole  des  officiers  du  corps  que 
commande  fon  époux.  Voulant  leur  mar- 
quer fa  reconnoiflance  des  attentions  qu'ils 
avoient  eues  pour  elle  ,  quelques  jours  avant 
que  l'armée  fe  mit  en  campagne ,  elle  en- 
voya à  chacun  d'eux  (  ils  étoient  au  nombre 
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de  trente  ) ,  la  moitié  d'an  large  fromage 
de  Cheshire.  Ce  n'étoit  pas  un  cadeau  d'auiïi 
mince  valeur  que  vous  pourriez  l'imaginer  , 
car  le  fromage  anglois  coûtoit  alors  un  dollar 
la  livre  ;  &  le  préfent  le  plus  agréable  que 
vous  puidiez  faire  à  un  Européen  relégué 
depuis  long-temps  dans  une  autre  partie  du 
monde  eft  celui  d'un  bon  fromage  de  Ches- 
hire. $i  vous  vous  fentiez  tant  foit  peu  dif- 
pofé  à  m'en  envoyer  un  ,  je  vous  prie  de 
l'enfermer  dans  une  caifTe  de  plomb,  &:  d'en- 
velopper cette  caiffe  avec  du  crin  de  cheval. 
Le  plomb  fert  à  le  garantir  de  la  moififiure  , 
&  le  crin  de  cheval  eft  la  feule  fauve-garde 
qu'on  ait  pu  imaginer  contre  la  quantité 
prodigieufe  de  rats  qui  fe  trouvent  dans 
prefque  tous  les  vairTeaux. 

J'ai  pris  plaifir  à  obferver  la  manière  dont 
les  habitans  célèbrent  le  jeudi  qu'ils  appellent 
la  Fctc-Dieu.  La  veille  de  cette  fête ,  je  vis 
entrer  dans  la  ville  une  multitude  de  char- 
riots  chargés  de  pins  d'une  médiocre  gran- 
deur ;  mais  jugez  de  ma  furprile  ,  lorfque, 
fortant  le  lendemain  de  chez  moi  pour  me 
rendre  à  la  parade ,  je  trouvai  les  rues  ba- 
layées auffi  proprement  qu'il  étoit  poftible , 
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&■  des  arbres  fixés  en  terre  de  chaque  côté  de 
la  rue.  Leurs  cimes  le  réunifîbient  de  ma- 
nière à  donner  à  ces  rues  l'apparence  de  longs 
berceaux.  Je  demandai  quel  étoit  l'objet 
de  ces  préparations  ,  &"  Ton  me  fit  les  dé- 
rails de  la  fête  que  Ton  alloit  célébrer. 

A   onze   heures    environ  ,   la  proceilion 
commença  àlortirde  l'égaie  principale  &  s'é- 
tendit bientôt  à  la  longueur  d'un  mille.  Tout 
clergé  ck:   les  moines  d^s  différens  couvens 
marchoient  en  ordre   précédés   d'un  grand 
nombre  de  muficiens.  Au  centre  de  la  pro- 
ceilion,  Tous  un  dais  de  velours  cramoifi  , 
loutenu  par   fix   eccléfiaitiques  ,   l'officiant 
portoit  Phoitie  polée  fur  une  bible  de  cou- 
verte d'un  linge  blanc.  Deux  hommes  pré- 
cédoient  îe  dais,  tenant  une  grande  corbeille 
remplie  de  rieurs,  tk  plufieurs  jeunes  enfans 
en  îiirplis  les  éparpilloient  en  les  jettant  en 
l'air  ,  de  diltance  en  diftance  ;  quatre  autres 
encenfoient  l'hoftie  avec  des  encenfoirs  d'ar- 
gent ,    ik  le  peuple   chantoit   des  hymnes. 
La  proceffion  traverfa ,  dans  cet  ordre ,  la 
plus  grande  partie  de  la  ville  ,   &:  tout  le 
monde   fe    profternoit  lur  le   paffage.   Les 
peribnnes  qui  étoierit  reliées  chez   elles  le 
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mettoient  aux  fenêtres,  &  faifoientde  même. 

La  vue  de  cette  proceffion  m'a  paru  très- 
agréable  ,  &:  le  fpe&acle  doit  en  être  im- 
pofant ,  dans  les  pays  où  la  religion  Catho- 
lique eft  la  dominante. 

Nous  avons   été   avertis  ,  par  un   ordre 
que  le  général  Philipps  nous  avoit  fait  donner 
la  veille ,  qu'il  devoit  y  avoir  une  proceffion  , 
mais  nous  ne  nous  en  étions  pas  formé  une 
idée  qui    approchât  de   la   vérité.  Il   s'eft 
élevé  plufieurs   difputes  dans  les  pays  ca- 
tholiques ,  fur  les  honneurs  que  le  militaire 
doit  rendre  au  Saint-Sacrement  lorfqu'il  pane. 
Il  y  a  quelques  années  que  le  roi  manifefta  , 
fes  intentions  à  cet  égard  ,  &c  le  général 
Philipps    nous   donna  en  conféquence    izs 
ordres  dans  les  termes  fuivans  :  «  Comme  il 
»doit  y  avoir  demain  une  grande  procef- 
m  fion  dans  la  ville ,  je  ne  crois  pas  nccef- 
»  faire  d'informer  les  officiers  du  refpecl  &: 
»  de  la  décence  avec  lefquels  ils  doivent  fe 
»  comporter ,  d'après  les  intentions  de  S.  M. , 
«  lorfque  la  proceffion  parlera.  Les  volon- 
»  taires  font   requis   d'informer   les   foldati 
»  que,  lorfqu'ils  fe  trouveront  fur  le  paffiige 
«  de  cette  proceffion ,  ils  doivent  fe  former 
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«  en  hak  ,  Te  tenir  dans  une  pofture  ref- 
»  pe&ueufe  ,  avoir  leurs  chapeaux  bas ,  &: 
«  relier  ainfi  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entiére- 
«  ment  défilée.  Tout  fbldat  qui  manquera 
«  à  cet  ordre  ,  &"  dont  la  faute  fera  connue , 
«  fera  féverement  puni  »  . 

Je  dois  quitter  demain  cette  ville  ,  pour 
rejoindre  Pavant-garde ,  fur  le  bord  delà  Cok. 
ReiTerré  dans  les  bornes  de  ma  compagnie 
qui ,  je   me    fais   un  plaifïr  de  le  dire ,  eft 
commandée  par  le  lord  Petersham ,  vous  ne 
pouvez  pas  attendre  que  je  vous  donne  un 
détail  bien  exact  de  toutes  les  manœuvres 
de  cette  campagne  ,  ni  un  récit  circonftancié 
du  fiege  de  Ticonderoga  -,  je  vous  informerai 
cependant  de  toutes  les  chofes  dont  je  ferai 
témoin,  ainfi  que  de  celles  qui  parviendront 
à  ma  connoiffance  ,  &  je   vous    dirai  mon 
opinion   fur  les  différens   évenemens  3    non 
pas  en  officier  ,  mais  en  fpeclateur. 

Les  officiers  fe  mettent  en  campagne  avec 
bien  des  défavantages  ,  «5c  feront  fou  vent 
embarralTés ,  faute  de  chevaux  \  pour  faire 
tranfporter  leur  bagage,  lorfqu 'ils  quitteront 
les  lacs  :  ceux  qui  appartiennent  à  l'arrose 
ont  été  envoyés  au  travers  des  bois,,  pour 
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gagner  Crownpoint ,  mais  il  eft  très -incertain 

qu'ils  y  arrivent ,  étant  fort  expofés  à  tomber 

au  pouvoir  de  l'ennemi.  Plutôt  que  de  me 

trouver  au  dépourvu ,  lorfqne  je  ferai  arrivé 

à  Ticondéroga ,  j'ai  hafardé  d'envoyer   le 

mien ,  avec  ceux  de  quelques  autres  officiers , 

par  la  même  voie  que  les  chevaux  de  l'armée. 

S'ils  arrivent  fains  &:  faufs ,  ce  fera  un  grand 

avantage  pour  nous  ;  s'ils  font  pris ,  je  ferai 

obligé  de  renvoyer  mon  bagage,  6V  il  ne 

me  reftera  que  mon  courage  &  mon  havre- 

fac. 

Dans  le  cas  où  les  troupeaux  deftinés  pour 

l'armée  n'arriveroient  pas  à  bon  port ,  cela 

cauferoit  bien  du  retard  dans  notre  marche  , 

quand  même  les  Américains  abandonneraient 

Ticondéroga.  De  toutes  manières,  nous  ne 

pouvons   pas   aller  bien    vite  ,    car    notre 

armée  fera  au  lieu  de  fa  diftination  plufieurs 

jours  avant  les  chevaux ,  &"  vous  favez  que 

des  troupes  ne  peuvent  pas  faire  beaucoup 

fans  artillerie  &"  fans  provifions. 

Un  des   grands    défavantages   que   nous 

éprouvons  dans  cette   guerre  ,   &:  que  les 

Américains  ne  reflentent  pas,  c'eft  que  nous 

fommes   obligés  de  tranfporter  toutes  nos 

provifions 
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proviiïons  avec  nous  3  &  qu'ils  ont  des  ma- 

gafins  bien  fournis  à  chaque  trente  ou  qua- 
rante milles  ;  de  forte  que ,  s'il  arrivoit  quel- 
qu'accident  à  leur  armée  ,  la  perte  feroit 
facilement  réparée.  Quant  à  nous ,  le  feul 
parti  que  nous  aurions  à  prendre  en  pareil 
cas ,  ce  feroit  de  faire  une  halte  dans  quel- 
que pofte  bien  fortifié  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  pu  nous  procurer  des  proviiïons  du 
Canada. 

Il  faut  encore  ajouter  que  les  Américains 
font  bien  plus  habiles  que  nous ,  lorfqu'il 
eft  queftionde  combattre  dans  les  bois,  ils  font 
habitués  à  les  fréquenter  dès  leur  plus  tendre 
enfance.  Nos  fuccès1  dépendent  entièrement 
de  notre  adreffè  à  nous  fervir  de  nos  bayon- 
nettes.  Le  général  Burgoyne  eft  convaincu 
de  leur  utilité.  Il  ne  ceiTe  de  recommander 
aux  officiers  de  faire  connoître  aux  foldats 
combien  cette  arme  pourra  nous  devenir  né- 
cefîaire  fi  nous  voulons  remporter  quelques 
avantages  fur  nos  ennemis. 

Lorfque  j'aurai  quitté  cette  ville  ,  vous 

n'aurez  peut-être  plus  de  mes  nouvelles  aufïî 

régulièrement  ;   mais   foyez   affûté    que  je 

faifirai  toutes  les  occafions  poflibles  de  vous 

Tome.  L  M 
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donner  des  preuves  de  mon  exiftence  &z  d< 

ma  fincere  amitié.  Je  fuis ,  6cc. 


LETTRE     XIX. 

De  Montréal,  le  16  Mai  1777. 
M  ON    CHER   AMI, 

Je  fus  prié  ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  dîner 
chez  le  capitaire  Frazer ,  qui  a  le  comman- 
dement en  chef  fur  les  Indiens.  Il  nous  donna 
un  repas  entièrement  compofë  de  venaifon  ; 
il  s'y  trouvoit  plufieurs  plats  qui  n  etoient 
mis  fur  la  table  que  pour  la  forme ,  vu 
qu'ils  n'auroient  pas  été  du  goût  de  la  plu- 
part des  convives.  Nous  eûmes  un  jambon 
d'ours,  qui  étoit  falé ,  &:  dont  le  goût  etoit 
infiniment  meilleur  que  celui  d'un  jambon 
de  porc  ;  un  des  mets  qui  parut ,  parmi  tant 
d'autres ,  fut  un  filet  de  chevreuil  ;  on  en  fait 
grand  cas  en  Angleterre ,  mais  c'en:  ici  une 
chofe  fort  commune.  A  vous  dire  vrai,  j'ai 
fui vi l'avis queM.Roberdeau  ,  de  Québec,  me 
donna  un  jour ,  &:  je  fis  mon  repas  defriandifes. 
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Auffi-tôt  que  la  nappe  fut  levée  ,  il  ne 
grande  quantité  d'Indiens  entrèrent  dans  la, 
chambre  où  nous  étions ,  il  y  en  avoit  parmi 
eux  un  très-âgé ,  &:  grand  ennemi  des  céj 
rémonies  ;  car  voyant  que  la  table  étoit 
remplie  de  verres  &:  de  bouteilles,  il  voulut 
boire  avec  nous ,  &"  fe  rendit  fort  importun. 
Le  capitaine  Frazer  leur  ayant  dit  quelques 
mots ,  ils  fe  retirèrent  tout  de  fuite ,  tant  ii 
a  d'afcendant  fur  leur  efprit.  Je  n'entendis 
pas  leur  langage ,  mais  le  capitaine  nous  a. 
dit  qu'il  leur  avoit  promis  de  leur  envoyer 
une  bouteille  de  rum  par  fon  domeftique  ; 
il  falloit  bien  qu'ils  enflent  un  préfent  pour 
les  récomperifer  de  leur  docilité. 

Lorfque  nous  fûmes  débarraffés  de  nos 
hôtes ,  &"  que  Tordre  fut  rétabli ,  le  capi- 
taine Frazer  nous  dit:  «  J'ai  vu,  meilleurs, 
que  vous  aviez  tons  remarqué  ce  vieil  Indien  ; 
fi  vous  le  trouvez  bon  ,  je  vous  ferai  le 
récit  d'une  hiftoire  alfez  finguliere  dont  fa 
mère  fut  l'héroïne, 

»  Cet  Indien ,  nous  dit-il,  eft  de  la  nation 
des  Algonquins ,  qui ,  ayant  été  convertis  au 
chriftianifme  ,  &  s'étant  attachés  aux  Fran- 
çois, avoient  excité  rinimitié  des  Ircquois, 
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Ceux-ci  fe  livrèrent  envers  eux  à  tgus  les 
excès  que  pouvoit  leur  infpirer  la  haine 
qu'ils  portoient  au  nom  chrétien  ;  ils  leur 
faifoient  fubir  les  tonrmens  les  plus  affreux 
ÔV  la  mort .  fans  avoir  égard  ni  à  l'âge  ni 
au  fexe  de  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains.  Pour  fe  fouftraire 
à  la  furie  des  Iroquois ,  la  nation  entière  des 
Algonquins  fe  détermina  à  fe  frayer ,  les  armes 
à  la  main  ,  un  chemin  à  travers  la  nation 
de  leurs  perfécuteurs ,  pour  aller  fe  mettre 
fous  la  protection  des  François.  Les  femmes 
elles-mêmes  les  fécondèrent  dans  cette  en- 
treprife  ,  &:  ,  dans  l'occafion.,  on  les  vit 
combattre  avec  intrépidité.  Le  hafard  voulut 
que,  dans  un  engagement  où  les  femmes 
donnèrent ,  la  mère  de  ce  vieil  Indien  fut 
faite  prifonnicre. 

Les  Iroquois  la  portèrent  dans  un  de 
leurs  villages ,  la  dépouillèrent  de  i&s  véte- 
mens ,  lui  lièrent  les  pieds  cV  les  mains , 
&  la  mirent  dans  une  de  leurs  cabanes.  Elle 
refta  dix  jours  dans  cette  fituation  ;  les  Sau- 
vages ne  la  perdant  pas  de  vue ,  &:  dormant 
même  auprès  d'elle  toutes  les  nuits.  La  on- 
zième nuit ,  tandis  qu'ils  étoient  tous  pro- 
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fondement  endormis  ,  elle  trouva  moyen 
de  fe  dégager  des  liens  qui  la  tenoient  atta- 
chée ,  &:  de  s'enfuir  dans  la  forêt.  Lefurlen- 
demain  de  fon  départ,  les  ve (liges  de  fes  pieds 
furent  apperçus  par  les  Iroquois  qui  la  cher- 
chèrent &:  la  pourfuivirent  avec  tant  de  vi- 
te fle  ,  que  ,  le  troifieme  jour,  elle  les  apperçut 
très-près  d'elle.  Elle  fe  plongea  au  même  inftant 
dans  un  étang  auprès  duquel  elle  fe  trouvoit 
alors ,  &: ,  fe  gliflant  entre  les  broflailles  &: 
les  herbes  qui  étoient  au  bord  de  l'eau  , 
elle  ne  laifîbit  palier  que  fa  tête  pour  pou- 
Toir  refpirer.  Elle  échappa ,  par  ce  moyen  , 
à  ceux  qui  la  pourfuivoient ,  &  qui,  après 
l'avoir  cherché  de  tous  côtés ,  s'en  retour- 
nèrent par  le  chemin  qu'ils  croyoient  qu'elle 
auroit  dû  prendre.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
elle  fortit  de  l'étang,  enfila  une  route  dif- 
férente de  celle  que  les  Iroquois  avoient 
prife  ,  &r  cette  pauvre  créature  erra  ainfî 
dans  les  forêts  pendant  trente-cinq  jours  , 
fans  autre  nourriture  que  des  racines  3c  des 
fruits  fauvages.  Elle  arriva  enfin  fur  les  rives 
du  fleuve  Saint-Laurent ,  &" ,  n'appercevant 
aucun  canot,  elle  fit  une  efpece  de  radeau 
d'ofier ,   fur  lequel  elle  traverfa  le  fleuve, 
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Elle  en  fuivit  les  bords ,  &:  déjà  elle  e'toit  def- 
cendue  plus  bas  qne  Montréal ,  fans  favoir 
ou  elle  étoit,  lorfqu'appercevant  une  piroque 
remplie  d'Indiens ,  &:  craignant  que  ce  ne 
fût  des  Iroquois  ,  elle  courut  fe  cacher  de 
nouveau  dans  les  bois.  Elle  y  relia  jufqu'au 
coucher  du  foleil,  où,  fe  remettant  en  marche, 
elle  dirigea  fa  courfe  vers  Montréal.  A  un 
mille  de  diftance  de  la  ville  ,  elle  fut  ren- 
contrée par  un  parti  d'Indiens  qu'elle  re- 
connut être  des  Algonquins.  Lorfqu'ils 
s'approchèrent  d'elle,  elle  fe  cacha  derrière 
un  buiflbn ,  leur  criant  qu'elle  n'étoit  point 
dans  une  fituation  à  fe  faire  voir,  puifqu'elle 
étoit  nue.  Un  de  ces  Algonquins  lui  jetta 
une  couverture  ,  dont  elle  s'enveloppa ,  &: 
il  la  conduifit  au  fort  » .  Lorfque  le  capi- 
taine Frazer  nout  eut  raconté  cette  hiftoire , 
il  ajouta  que  ce  vieil  Indien  prenoit  plaifir 
à  la  réciter  à  tout  le  monde  ,'  en  témoignant 
l'indignation  la  plus  vive ,  &:  en  jurant  de 
fe  venger  des  Iroquois, 

Nous  avions  à  peine  vide  quatre  ou  cinq 
verres  de  vin  ,  après  la  conclufion  du  récit 
du  capitaine,  lorfque  les  Indiens  revinrent, 
fpus    prétexte   de    quelques   affaires    qu'ils 
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avoient  à  traiter  avec  lui,  mais  plus  réel- 
lement pour  avoir  une  nouvelle  provision 
de  rum  ,  ce  qui  leur  fut  reiuféj  ils  Te  ren- 
dirent alors  extrêmement  importuns  ;  &r 
comme  ils  ne  voulurent  rien  écouter  de  ce 
que  pcuvoit  leur  dire  le  capitaine  Frazer, 
celui-ci  voyant  qu'il  n'étoit  plus  poflible 
de  .les  contenir  ni  de  les  renvoyer  ,  nous 
fit  fes  excufes ,  en  priant  la  compagnie  de 
le  retirer. 

A  mon   retour  chjz  moi  ,  en  parlant  à 
mon  hôte  de  ce  que   j'avois   entendu  dire 
des  Jroquoîs  >  il  me  dit  :  Monlieur,  les  Ire- 
quois    font   les    plus    fauvages    &:   les  plus 
fripons  de  tous  les  Indiens  :  &"  il  me  raconta 
le  trille  événement  arrivé  à  un  millionnaire 
nommé  le  Père  Jogués  ,  qui  demeuroit  un 
peu  plus  bas  que  les  Trois-Rivieres.  Se.per- 
fuadant  que  le  chriilianifme  avoit  fait  des 
grands  progrès    parmi  les    Iroquois ,  pen- 
dant   un    temps   allez   court  qu'ils  étoient 
reftés  en  paix,  il  voulut  aller  prêcher  cette 
doctrine  dans  les  pays  plus  éloignés.  Il  partit 
pour  cet' effet  avec   quatre    Indiens   &   ua 
jeune    François  qui    l'accompagna   comms 
domelUque  ;   mais  il   étoit   à   peine  à  uip 
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lieue  des  Trois  -  Rivières ,  que  fes  quatre 
guides  fauvages  l'abandonnèrent.  Son  en- 
thoufiafme  &:  fa  confiance  ne  Rirent  pas 
ralentis  par  ce  contre-temps.  11  crut  fa  per- 
fonne  en  fureté ,  &"  ne  voulant  pas  retourner 
en  arrière,  il  continua  fa  route.  A  la  pre- 
mière bourgade  Iroquoife  où  il  arriva  avec 
(on  domeflique  ,  il  fut  malheureufement 
convaincu  de  fon  erreur.  On  fe  faifit  d'eux  , 
&" ,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  vê- 
temens ,  ils  furent  fuftigés  &  traités  en  pri- 
fonniers  de  guerre.  Le  bon  père  fut  très- 
furpris  d'une  telle  réception  ;  &: ,  comme  il 
favoit  leur  langue ,  il  fit  ufage  de  toute  fon 
éloquence  pour  les  adoucir  :  ce  fut  en  vain. 
La  feule  faveur  que  lui  procurèrent  {es  prières 
&-  fes  follicitations,  fut  qu'au  lieud'êtrebrûlés 
vifs ,  lui  &:  fon  compagnon  ,  les  Iroquois 
voulurent  bien  avoir  l'humanité  de  les  dé- 
capiter avec  une  hache.  Après  que  mon  hôte 
eut  achevé  cette  hiftoire ,  il  ajouta  ,  avec 
chaleur  &c  indignation  :  «  Oui ,  moniteur , 
les  Iroquois  font  fripons  en  diable ,  &r  dans 
mes  voyages  j'ai  toujours  craint  de  les  ren- 
contrer » .  D'après  ce  fait ,  vous  avouerez 
que  fes  craintes  n'étcient  pas  mal  fondées. 
Je  fuis ,  &c. 


Mon 
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LETTRE     XX. 

De  Montréal,  le  31  Mai  1777. 
CHER   AMI, 


Quoiqu'il  me  refte  très  -  peu  de  temps , 
avant  de  quitter  cette  ville  ,  je  vous  ferai 
part  de  quelques  informations  que  j'ai  prifes 
cet  hiver,  fur  les  avantages  que  l'Angleterre 
retire  du  Canada. 

Les  François  fe  font  toujours  plaints ,  8c 
peut-être  avec  railbn  ,  que  le  Canada  n'avoir 
jamais  enrichi  la  France  ,  cV  qu'aucun  de 
fes  habitans  n'avoit  fait  de  fortunes  écla- 
tantes ,  fi  ce  n'eft  ceux  qui  alloient  faire 
le  commerce  dans  l'intérieur.  Comme  ce 
n'eft  pas  la  faute  du  pays ,  qui  a  beaucoup 
d'entrepôts  très- commodes ,  qui  pourraient 
devenir  pour  lui  une  fource  de  richefles ,  à 
quelle  caufe  doit  -  on  l'attribuer  î  C'eft , 
d'abod  ,  je  crois  ,  aux  guerres  conti- 
nuelles que  cette  province  a  eu  à  foutenir , 
depuis    qu'il  y    exifte   une    colonie  ;    &:  , 


enfuite  ,  à  Fopprefiion  du  gouvernement  i 
&:  aux  rapines  du   clergé.  Telles   font   les 
caufes  qui  empêchoient  les  Canadiens ,  ex- 
cepté ceux  qui  courpient  les  hafards  du  com- 
merce des  fourni  res ,  de  fonger  à  faire  fortune , 
&"  qui  les  engageoit  à  fe  contenter  d'un  né- 
cefîaire  très-médiocre  :  lorfqu'un  Canadien 
pouvoit  payer  [es  dîmes ,  &  faire  quelques 
épargnés   pour  paiTer  avec   tranquillité  un 
hiver  fort  long  ,  fon  bonheur  étoit  complet. 
La  fcene  elt   maintenant   changée   dans 
toute   la   province ,    en   voit  travailler  les 
moulins  à  bled  &  à  planchés.  Les  Canadiens 
s'enrichiiTent  en  exportant  des  grains  &"  des 
farines  aux  Indes  occidentales  cV  dans  les 
autres  provinces.   Comme  je   l'ai  déjà   ob- 
iervé ,  fi  le  Canadien  étoit  pauvre  ,  ce  n 'étoit 
pas  la  faute  du  pays  qui  a  mille  avantages 
pour  des  gens   induftrieux.  De  l'inftaïlt  où 
ils  ont  labouré  leurs  terres  ,   fur  la  fin  de 
l'automne ,    jufqu'au   milieu  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai ,  époque  à  laquelle 
ils  fement  leurs   grains  ,   ils    peuvent  faire 
abattre  du  bois  ,    le  feier,  &  le  tenir  prêt 
à  être   employé    pour   la    conilru&ion   des 
maifons  cV  des  vaiffeaux  -,  alors  il  n'y  aura. 
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plus  qu'à  l'embarquer,  îorfque  la  gelée  fera, 

paflee.   Un   autre    avantage    que   ce   pays 

polfede ,  c'eft  la  promptitude  avec  laquelle 

la  végétation  s'y  opère.  Ce  qui  eft  femé  dans 

le  cours  de  mai,  germe,  pouffe,  mûrit  & 

cil  mis  en  grange  avant  la  fin  d'août. 

Sans  confîdérer  les  difficultés  auxquelles 
les  gens  qui  trafiquent  avec  les  naturels 
étoient  expofés ,  le  négociant  du  Canada  les 
regardoit  avec  un  œil  de  jaloufie  ;  mais 
maintenant  qu'il  n  eft  plus  vi&ime  de  l'état 
&"  du  clergé  ,»&:  qu'il  jouit  des  privilèges 
de  notre  heureufe  conftitutiôn ,  fon  induftriè 
fe  montre  dans  tout  fon  éclat ,  6c  les  longs 
hivers  qui,  autrefois,  fe  paiïbient  au  milieu 
des  feftins  &:  des  plaifirs,  font  actuelle- 
ment employés  à  des  occupations  utiles.  . 
Un  marchand  indien  n'eft  plus  en  état  d'ex- 
citer tant  de  jaloufie. 

L'expérience  nous  prouve  chaque  jour 
que  cette  province  peut  fournir  plus  de 
reftburces  qu'aucune  autre.  Quels  pouvoient 
être  les  motifs  de  la  France ,  en  retenant 
les  Canadiens  dans  un  tel  état  de  captivité  ? 
Il  femble  que ,  fier  d'avoir  annexé  à  fa 
couronne   ce   vafte   pays  ,    le   produit   du 
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commerce  des  fourrures  étoit  tout  l'avantage 
qu'elle  cherchoit  à  en  retirer.  Mon  intention 
n'eft  pas  de  vous  ennuyer  de  mes  réflexions 
politiques  ;  je  vais  conclure ,  en  mepropofant 
de  vous  parler ,  dans  ma  prochaine  lettre , 
du  commerce  des  fourrures,  qui  eit  encore, 
pour  l'Angleterre,  une  fource  confidérable 
de  richeflès,  mais  qui  tarira  par  la  fuite 
des  temps.  On  détruit  chaque  année  une  G 
grande  quantité  d'animaux,  que  le  nombre 
en  diminue  fenfiblement ,  de  les  chafleurs 
font  obligés  de  les  aller  chercher  à  plufieurs 
centaines  de  lieues ,  tant  ils  fe  font  éloignés 
pour  fe  dérober  aux  pourfuites.  Vous  voyez 
qu'il  eft  donc  bien  effèntiel  d'encourager 
l'agriculture  ;  mais  j'allois  encore  parler 
politique.  Adieu,  je  fuis,  cVc. 
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LET  T  RE    XXI. 

De  Montréal ,  le  j  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

Comme  dans  une  de  mes  précédentes  lettres 
je  vous  ai  parlé  des  marchands  américains 
&"  de  leur  façon  de  trafiquer  avec  les  fau- 
vages ,  je  vais  vous  donner  quelques  détails 
fur  les  animaux  dont  ils  recherchent  les 
peaux  avec  tant  d'avidité. 

Par  les  descriptions  qu'un  grand  nombre 
d'auteurs  nous  ont  données  du  Canada  , 
on'  voit  qu'à  l'initant  de  la  découverte,  ce 
n'étoit  qu'un  pays  couvert  d'immenies  forêts 
qui  ne  iervoient  de  retraite  qu'aux  bêtes 
fauvages  qui  y  abondoient  &:  s'y  multi- 
plioient  prodigieufement.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qui  habitoient  ces  vaftes  déferts 
n'ayant  ni  troupeaux  ni  animaux  domel- 
tiques ,  les  bêtes  carnacieres  pouvoient  errer 
fans  contrainte  ;  elles  trouvoient  des  vivres 
en  abondance  ,  &:  jouifîbient  paifibiement 
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de  leur  liberté  ;  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une 
grande  variété  dans  les  efpeces  ,  chacune 
d'elles  fe  multiplioit  confidérablement  : 
mais  chaque  chofe  dans  ce  monde  doit  être 
tôt  ou  tard  fournis  au  pouvoir  de  l'homme 
civilifé.  Il  a  exercé  fur  elles  fon  defpotifme 
cruel ,  &  le  très-petit  nombre  de  ces  ani- 
maux que  les  naturels  détruifoient  pour 
leur  nourriture  c\r  pour  fe  couvrir  n'étoit 
rien  en  comparaifon  du  nombre  prodigieux 
qui  tombe  journellement  fous  nos  coups, 
A  peine  le  luxe  eut-il  introduit  l'ufage  des 
fourrures  que  les  fauvages  déclarèrent  une 
guerre  perpétuelle  aux  habitans  des  forêts , 
&"  ils  les  pourfuivirent  avec  acharnement, 
parce  que  l'abondance,  éV  des  jouiflances 
qui  leur  avoient  été  jufqu'alors  inconnues, 
furent  le  prix  de  leurs  cruautés.  Pour  rendre 
cette  guerre  plus  deflru&ive,  nous  leur  avons 
fourni  des  armes  à  feu  ,  ce  qui  les  a  mis  à 
portée  de  nous  procurer  un  plus  grand 
nombre  de  fourrures  ,  &  dont  les  qualités 
font  beaucoup  plus  variées.  Elles  étoient 
connues  en  Europe,  car  on  tiroit  du  Nord 
des  fourrures  de  la  même  efpece,  mais  en 
fi  petite  quantité ,  que  cela  ne  pouvoit  pas 
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fuffire  aux   demandes   confidérables  qu'on 
ne  ceflbit  d'en  [aire. 

Ces  fourrures  ont  été  plus  ou  moins  re- 
cherchées ,  fuivant  le  caprice  de  la  mode  j 
mais ,  pour  favorifer  le  commerce  du  Ca- 
nada ,  on  en  fait  beaucoup  d'ufage  en  An- 
gleterre ,  où  on  cherche  à  les  tenir  toujours 
à  un  bon  prix.  Vous  devez  vous  fouvenir 
de  la  fomme  confidérable  que  votre  fceur 
a  donnée  pour  fon  manchon  &:  fa  palatine. 
Je  puis  vous  affiner  qu'elles  font  même  fort 
chères  ici  ,  car  le  bonnet  de  fourrure  le 
plus  fimple  coûte  environ  deux  guinées. 

Je  vais  vous  parler  maintenant  des  bêtes , 
dont  les  peaux  font  encore  recherchées  ;■  je 
commencerai  par  la  loutre.  EJIe  refTemble 
trop  à  celle  qui  eft  fi  commune  en  Angle- 
'  terre  ,  pour  qu'il  foit  néceflaire  de  vous 
donner,  fur  elle,  de  grands  détails.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  celle  du  Canada 
eft  plus  grande  que  la  nôtre ,  que  fon  poil 
eft  plus  noir  &:  plus  fin ,  &  que  fa  beauté 
eft  pour  elle  un  préfent  fatal  de  la  nature, 
puifqu'elle  l'expofe  davantage  aux  pourfuites 
d^s  Sauvages. 

La  fouine  eft  fort  eftimée  des  chalTeurs 
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canadiens ,  fon  poil  étant  plus  brun  &:  d'un 

plus    beau    luifant    que  celui    des   fouines 
d'Europe. 

On  fait  auffi  grand  cas  de  la  peau  des 
rats  de  l'Amérique  feptentrionale ,  particu- 
lièrement de  rOppoJfum  &:  du  Mufqué.  On  a 
fait,  au  fujet  de  ce  dernier,  plufieurs  fables 
ridicules ,  qui  fe  font  accréditées  de  perpé- 
tuées jufqu'à  ce  jour.  On  prétend  ,  entre 
autres  chofes ,  que  les  petits  rentrent  dans- 
le  ventre  de  leur  mère  par  les  mamelles  ; 
mais  voici  le  fait  :  La  femelle  du  rat  mufqué 
a ,  fous  le  ventre  ,  une  peau  qu'elle  peut 
étendre  &:  refTerrer  autant  qu'il  lui  plaît. 
Cette  poche  a  une  ouverture  par  laquelle 
elle  fait  entrer  fes  petits  à  la  moindre  ap- 
parence de  danger  ,  & ,  lorfqu'ils  (ont  en 
fureté  dans  cette  efpece  de  fac ,  elle  s'enfuit 
avec  eux  fur  le  fommet  d'un  arbre.  Un  autre 
inftmâ  fingulier,  qui  eft  propre  à  cet  animal , 
&:  dont  on  a  rarement  fait  mention  ,  c'eft 
que  s'il  fe  voit  pourfuivi  par  un  tigre ,  par 
un  chat  de  montagne ,  ou  par  quelqu'autre 
animal  que  ce  foit ,  à  qui  la  nature  a  donné 
la  facilité  de  grimper  fur  les  arbres ,  il  va 
alors  fe  fufpendre ,  par  la  queue ,  à  l'ex- 
trémité 
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trémité  d'une  branche ,  fur  laquelle  il  ne 
pourroit  pas  fe  foutenir  autrement ,  &"  trop 
foible  pour  fupporter  le  poids  de  l'animal 
qui  le  pourfuït.  On  emploie  la  peau  du  rat 
mufqué  aux  mêmes  ufages  que  celle  du  caftor, 
dont  il  femble  être  un  diminutif  ;  mais  le 
parfum  qu'il  porte  avec  lui ,  &"  auquel  il 
donne  fon  nom  ,  eft  ce  qui  engage  prin- 
cipalement les  chaffeurs  à  les  pourfuivre. 

L'hermine  eft  à-peu-près  de  la  taille  d'un 
écureuil  ,  mais  elle  n'eft  pas  aufli  longue. 
Ses  yeux  font  extrêmement  vifs ,  fes  regards 
perçans ,  &"  (es  mouvemens  fi  précipités 
que  l'œil  peut  à  peine  les  fuivre.  Sa  queue, 
dont  l'extrémité-  eft  noire  comme  le  jet,' 
eft  longue  &"  épaifle.  J'ai  d'autant  mieux 
examiné  ce  petit  animal ,  que  la  fille  de 
mon  hôte  en  a  un  ,  qu'elle  élevé.  C'eft  ici 
la  mode  que  les  jeunes  perfonnes  en  aient, 
comme  en  Angleterre ,  des  écureuils.  L'hiver, 
l'hermine  eft  auffi  blanche  que  la  neige. 
Appercevant  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  que 
celle  de  mon  hôteffe  prenoit  une  teinte  de 
jaune ,  je  lui  en  témoignai  ma  furprife  : 
«Ah  ,  monfieurî  me  dit-elle,  au  milieu  de 
l'été ,  elle  fera  jaune  comme  de  l'or  » .  C# 
Tome  /.  ^ 
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petit  animal  eft  fort  eftimé  au  Canada.  La 
zibeline  eft  plus  petite ,  &"  n'y  eft  pas  auflï 
commune. 

La  martre ,  dont  la  peau  eft  la  plus  pré- 
cieufe ,  le  tient  loin  des  lieux  habités.  On 
ne  peut  la  rencontrer  qu'au  milieu  des  forêts. 
Quoiqu'elle  foit  fort  petite,  elle  n'en  eft 
pas  moins  carnaciere ,  ne  le  nourriflant  que 
de  la  chair  des  oifeaux  qu'elle  attrappe.  Elle 
n'a  qu'un  pied  &"  demi  de  longj  mais  les 
trous  qu'elle  fait  dans  la  neige,  laiffent  des 
marques  profondes,  èV  on  croiroit  que  ce 
font  celles  des  pattes  d'un  animal  beaucoup 
plus  grand.  Cela  vient  des  fauts  qu'elle  fait 
en  courant ,  &r,  loriqu'elle  retombe  .  fes  deux 
pattes  de  devant  réunies  ne  font  qu'un  trou. 
Sa  peau ,  quoique  fort  recherchée ,  ne  vaut 
pas  celle  des  zibelines ,  qui-  font  d'un  noir 
luifant. 

Les  r,eaux  de  martres  varient  de  prix , 
félon,  leur  plus  ou  moins  de  beauté.  Plus 
e.Vies  approchent  du  beau  noir  glacé  de  la 
zibeline  ,  plus  elles. font  chères.  On  ©n  trouve 
de  toutes  L-s  teintes ,  depuis  le  brun  léger 
jufqu'au  noir.  Les  martres  ne  quittent  les 
forêts   impénétrables  qui   Lur   lèvent    de 
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retraite  ,  qu'une  fois  au  plus ,  tous  les  deux 

ou  trois  ans  ;  &: ,  quand  les  Canadiens  les 
apperçoivent,  c'eft  pour  eux  le  préfage  d'un 
hiver  heureux.  Ils  jugent  qu'ils  auront  une 
grande  quantité  de  neige,  &:,  conféquem- 
ment  ,  beaucoup  de  plaiiir  à  la  chaiTe  de 
ces  animaux. 

Le  chat  fauvage  du  Canada  eft  beaucoup 
plus  petit  que  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
pays  feptentrionaux  de  l'Europe.  C'eft  le 
même  animal  auquel  les  anciens  donnoient 
le  nom  de  Linx ,  &:  à  qui  le  vulgaire  crédule 
attribuoit  le  pouvoir  de  donner  la  mort,  par 
fon  feul  regard ,  à  la  proie  qu'il  s'étoit  def- 
tinée.  La  nature  ayant  refufé,  à  cet  animal, 
la  faculté  d'entendre  &:  de  fentir  à  une  cer- 
taine diftance ,  &:  ayant  au  contraire  la  vue 
d'une  fjnefle  extrême ,  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  fable  ridicule.  Il  ne  vit  que 
du  gibier  qu'il  attrape,  il  le  pourfuit  ju£ 
qu'au  fommet  des  arbres  les  plus  élevés ,  &" , 
quelque  petit  que  foit  l'animal  qu'il  pour?- 
fuit ,  il  ne  le  perd  jamais  de  vue  ;  le  feuillage 
le  plus  épais  ne  peut  le  lui  dérober.  La 
chair  du  chat  fauvage  eft  très-blanche ,  l'on 
peut  même  dire  qu'elle  a  bon  goût,  mais 

N  2 
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c'eft  principalement  pour  fa  peau  que  les 
Indiens   le  recherchent.  Son  poil  eft  long, 
&■  d'un  beau  gris  clair  ;  fa  fourrure  eft  ce-; 
pendant  inférieure  à  celle  du  renard. 

Cet  animal  eft  carnacier ,  ainfi  que  tous 
ceux  que  produifent  les  pays  froids,  où  il 
ne  croît  que  très-peu   de  végétaux. 

Outre  les  différentes  fourrures  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  le  Canada  fournit  à 
l'Angleterre  des  peaux  de  cerf,  de  daim, 
de  chevreuil  ,  de  Curibon  &c  d'élan  ,  dont 
on  fuppofe  que  toutes  ces  autres  efpeces  ti- 
rent leur  origine.  Les  Canadiens  font  la 
chatte  à  tous  ces  animaux ,  mais  les  Sauvages 
fe  font  réfervé  celle  de  l'ours  ;  c'eft.  leur 
exercice  favori ,  il  convient  à  leur  manière 
de  combattre  ,  à  leur  force  &c  à  leur  cou- 
rase  ,  &"  ces  animaux  fournirent  mieux 
qu'aucun  autre  à  tous  leurs  befoins. 

Dans  la  crainte  de  vous  fatiguer  par  ces 
ennuyeufes  defcriptions  de  bêtes  fauvages, 
je  finis  ,  réfervant  pour  la  prochaine  oc- 
cafion  le  plaifir  de  vous  parler  de  l'ours 
&c  du  caftor.  Ces  deux  efpeces  d'animaux 
paroiffent  les  plus. dignes  de  nos  obfervations  > 
le  dernier  fur-tout,  qui  poffede  toutes  les 
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qualités  capables  d'entretenir  l'harmonie 
dans  la  fociété  ,  fans  connoître  les  vices 
&■  les  maux  auxquels  nous  femmes  fujets  : 
ce  font  ces  calamités  qui  nous  empêchent 
de  goûter  en  paix  les  charmes  de  l'amitié  , 
&:  ceux  que  l'homme  devroit  trouver  dans 
la  vie  fociale.  Je  fuis ,  &:c. 


LETTRE    XXII. 

De  Montréal ,  le  7  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

Chaque  jour  me  fournit  de  nouvelles  oc- 
cafions  de  m 'entretenir  avec  vous.  Je  les 
faifis  avec  plaifir  5  mais  il  me  refte  peu  de 
temps  à  féjourner  dans  cette  ville ,  &:,  quand 
je  l'aurai  quittée  ,  vous  m'aceuferez  peut-être 
de  négligence.  Soyez  perfuadé  que,  malgré 
que  notre  correfpondance  ne  foit  pas  auili 
bien  fuivie  ,  je  profiterai  de  toutes  les  oc- 
cafions  poffibles  de  vous  taire  parler  de  mes 
nouvelles. 

Je  vous,  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  que 

Ni 
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Tours  fuppléoit  à  tous  les  befoins  des  Sau- 
vages. Sa  chair  leur  fournit  des  alimens  ; 
fa  graiffê  leur  fert  à  fe  frotter  le  corps ,  &: 
ils  fe  vêtiflent  avec  fa  peau.  Vous  ferez  bien 
aife  fans  doute  de  connoître  les  moyens  fîn- 
guliers  que  les  Sauvages  emploient  pour  les 
chafler. 

Comme  vous  avez  fins  doute  vu  des 
ours  en  Angleterre  ,  il  eft  inutile  que  je  vous 
en  décrive  fa  ftructure. 

Cet  animal  eft  plutôt  timide  que  féroce  ; 
rarement  il  attaque  l'homme ,  il  fuit  à  fon 
afpect ,  &"  fe  fauve  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation quand  il  eft  pourfuivi  par  un  chien. 
Il  n'eft  dangereux  que  lorfqu'il  eft  blefle  , 
quand  il  fort  du  creux  de  l'arbre  qui  lui 
a  fervi  de  retraite  pendant  tout  l'hiver ,  8c 
dans  le  temps  du  rut  qui  arrive  au  mois 
de  juillet.  C'eft  fur-tout  dans  ce  dernier  cas 
que  l'ours ,  animé  par  fa  jaloufie ,  devient 
fi  féroce  &:  fi  hargneux  ,  qu'il  eft  dangereux 
de  le  rencontrer.  Pendant  le  rut,  ces  ani- 
maux maigriffent  confidérablement ,  &:  leur 
chair  contracte  un  goût  fi  défagréable ,  que 
les  Indiens ,  dont  l'eftomac  n'eft  fû  rement 
pas  fort  délicat,  ,?e  veulent  pas  en  manger  î 
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qui  pourroit  croire  que  l'amour  fût  capable 

de  faire  ,  en  un  mois,  fur  l'ours,  plus  de 

ravage  que  iix  mois  de  jeûne  n'en  fauroient 

opérer. 

Quand  la  faifon  de  Ces  amours  eft  paflee , 
il  recouvre  promptement  fon  embonpoint 
par  la  grande  quantité  de  fruits  qu'il  mange, 
&■  dont  les  bois  abondent.  Il  eft  fur-tout  fi 
paflionné  pour  le  raifin  qu'il  grimpe,  pour 
le  cueillir,  jufqu'au  fommet  des  arbres  les 
plus  élevés  ;  quand  il  s'eft  repu  de  fruits 
pendant  quelque  temps  ,  fa  chair  devient 
délicieufe,  &:  elle  continue  à  letre  jufqu'au 
printemps. 

Il  eft  furprenant  qu'un  animal,  qui  pa- 
roît  fi  peu  délicat ,  &:  qui  a  une  fourrure 
fi  chaude ,  prenne  tant  de  précaution  pour 
fe  mettre  à  l'abri  du  froid.  La  nature  nous 
apprend  par-là  à  ne  point  juger  des  chofes 
fur  les  apparences  :  ces  animaux  doivent  fa- 
voir  mieux  que  nous  ce  qui  leur  convient. 
L'ours  monte  ,  à  l'entrée  de  l'hiver ,  dans  le 
creux  d'un  vieil  arbre ,  il  en  bouche  l'ou- 
verture avec  des  branches  de  pin,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  la  iaifon; 
&"  quand  une  fois  il  s'y  eft  bien  établi,  il 
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efl:  rare  qu'il  en  forte  avant  que  l'hiver  ne 
foit  entièrement  patte.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier ,  c'eft  qu'il  ne  prend ,  dans  fa  re- 
traite ,  aucune  provifion,  &"  il  doit  cependant 
avoir  befoin  de  nourriture.  Il  eft  à  croire 
qu'une  très-petite  quantité  d'alimens  fuffit 
à  fa  fubliftance*,  car ,  étant  à  la  fin  de  l'au- 
tomne prodigieufement  gras ,  ne  prenant  pas 
d'exercice  pendant  l'hiver ,  &:  dormant  pref- 
que  toujours ,  il  perd  très-peu  par  la  tranf- 
piration ,  &:  a  rarement  befoin  de  fortir  pour 
fe  procurer  des  vivres  :  quand  cela  arrive, 
il  rentre  auflî-tôt  dans  fa  retraite. 

C'eft  fans  doute  à  la  longueur  du  temps 
que  ces  animaux  parTent  fans  prendre  de 
nourriture  (  parce  qu'un  fommeil  prefque 
continuel  &  leur  oifiveté  entretiennent  leurs 
forces  )  ,  qu'eft  due  l'opinion  fi  ridicule  &: 
fi  généralement  adoptée ,  que  la  feule  nour- 
riture de  l'ours ,  pendant  l'hiver,  eft  la  iubf- 
tance  qu'il  tire  de  ùs  pattes  en  les  léchant. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'une  idée  auili  ab- 
furde  fe  foit  accréditée  ,  quand  je  confidere 
que  l'on  en  a  enchaîné  un  pendant  tout  un 
hiver;  qu'il  eft  refté  fans  boire  ni  manger, 
Se  que  cependant   llx    mois  après  il  étoit 
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encore  anflî  gras  qu'à  l'inftant  où  on  l'avoit 
attrapé. 

C'efl  pendant  l'hiver  que  l'on  fait  la  chaiTe 
de  l'ours.  Les  Indiens  le  forcent  de  fortir 
de  fa  retraite  en  mettant  le  feu  aux  bran- 
ches d'arbres  qu'il  a  raffemblées  au  pied  d'un 
pin  creux.  La  fumée  s'élevant  le  long  du 
corps  de  l'arbre ,  l'animal ,  pour  n'être  pas 
fuffoqué ,  fort  de  fon  trou  ,  &:  on  le  met  à 
mort  aulïi-tôt  qu'il  paroît.  Ce  n'eu:  que  pour 
fubvenir  à  leurs  propres  befoins  que  les  In- 
diens font  aujourd'hui  la  chaue  de  Tours-, 
mais  autrefois  ils  les  pourfuivoient  encore 
pour  en  avoir  la  peau ,  qu'ils  vendaient  aux 
marchands  qui  fréquentoient  leurs  côtes. 
Xe  bruit  ne  fe  fut  pas  plutôt  répandu  que 
le  Canada  abondoit  en  caftors ,  que  les  Sau- 
vages ,  excités  par  l'appas  d'un  gain  plus 
confidérable ,  commencèrent  à  les  détruire; 
quoique  de  tous  les  animaux  qui  exiftent , 
il  n'y  en  ait  pas  qui  foient  moins  nuifibles 
ni  moins  carnaciers.  C'eft  avec  peine  que  je 
ferai  la  remarque  fuivante  :  11  les  Indiens 
pourfuivent  avec  tant  d'acharnement  ces 
créatures  innocentes ,  leur  cruauté  ne  pro- 
vient en  cela  que  de  l'avidité  avec  laquelle 
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nos  marchands  recherchent  les  fourrures  , 
pour  fatisfaire  au  luxe  exceffif  des  nations 
policées  de  PEurope. 

Cet  animal  eft  ,  de  fa  nature ,  fait  pour 
vivre  en  fociété.  Il  a  un  inftinct.  tout  par- 
ticulier pour  la  confervation  &r  pour  la  pro- 
pagation de  fon  efpece.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  de  trois  ou  quatre  pieds,  &  fon 
poids  eft  de  quarante  à  foixante  livres.  Les 
doigts  de  fes  pattes  de  derrière  font  réunis 
par  une  membrane  ,  ce  qui  lui  donne  une 
grande  facilité  à  nager .  &  ceux  des  pattes 
de  devant  font  féparés.  Sa  queue  eft  de 
forme  ovale ,  plate  &r  couverte  d'écaillés  i 
fa  tête  reffemble  à  celle  d'un  rat  ;  fa  mâ- 
choire eft  garnie  de  quatre  dents  fort  aiguës, 
avec  lefquelles  il  eft  capable  de  ronger  le 
tronc  entier  des  arbres  les  plus  gros. 

Le  caftor  eft  extrêmement  doux ,  &"  ne 
cherche  à  nuire  à  aucune  créature.  Il  ne 
connoît  point  les  rufes  dont  fe  fervent  les 
autres  animaux  ,  &:  cherche  rarement  à  fe 
défendre  quand  il  eft  feul  ;  il  ne  mord  ja- 
mais ,  excepté  lorfqu'on  l'attrape  ,  &: ,  comme 
la  nature  ne  lui  a  pas  fourni  d'armes  fuhV 
fantes  pour  fa  défènfe  ,   par   l'inftinct  qui 
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lui  eft  propre ,  il  fe  réunit  en  fociété ,  Se 
cherche  les  moyens  de  fe  procurer  une  vie 
paifible  ,  fans  être  obligé  de  combattre.  Il 
n'eft  inquiété  par  aucun  des  animaux  dont 
il  eft  entouré,  &:  ne  cherche  pas  non  plus 
à  leur  nuire:  quoique  le  caftor  foit  fi  doux 
qu'on  peut  le  comparer  même  aux  animaux 
domeftiques ,  &"  qu'il  vive  en  fociété  ,  il 
eft  néanmoins  d'un  caractère  indépendant; 
il  fournit  lui-même  à  tous  fes  befoins ,  ô\r 
ne  fe  foumet  point  à  l'efclavage  ;  &: ,  s'il 
n'obéit  pas ,  il  ne  prétend  pas  non  plus 
commander  ,  &:  femble  diriger  toutes  Ces 
opérations  vers  le  bien  général ,  en  ne  vivant 
cependant  que  pour  lui-même.  Pour  vous 
faire  connoitre  ce  que  c'eft  qu'une  répu- 
blique des  caftors ,  je  vous  rapporterai  le 
récit  intéreffant  que  m'en  a  fait  la  perfonne 
chez  laquelle  je  luis  logé;  j'efpere  qu'il  ne 
vous  caufera  pas  moins  de  plaifir  que  je  n'en 
ai  éprouvé  moi-même. 

Au  mois  de  juin  ou  de  juillet ,  ils  viennent 
de  tous  côtés  &  fe  raffemblent  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cents  3  fur  le  bord  d'un 
lac  ou  d'un  étang ,  afin  d'y  bâtir  leurs  ha- 
bitations  d'hiver  ;  les  differens    matériaux 
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dont  ils  fe  fervent ,  &r  la  manière  dont  ils 

les  emploient  dans  la  conftruttion  de  leurs 
logemens ,  étonnent  l'imagination  ;  on  feroit 
tenté  de  croire  que  ce  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  d'un  être  raifonnable.  C'eft  fur- 
tout  lorfqu'ils  forment  leurs  digues  qu'on 
eft  forcé  d'admirer  leur  induftrie.  Ils  en 
conftruifentlorlqu'ils  ne  peuvent  pas  trouver 
de  lac  ou  d'étang.  Pour  établir  leur  habi- 
tation, ils  fe  fixent  fur  les  bords  de  quelques 
.  rivières  \  leur  première  opération  eft  de  former 
cette  digue  dans  l'endroit  le  moins  profond  , 
avec  les  arbres  qu'ils  coupent  par  le  moyen 
des  quatre  dents  tranchantes  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  haut.  Cinq  ou  fix  de  ces  ani- 
maux fuffifent  pour  ronger  entièrement  le 
pied  d'un  gros  arbre  ;  &: ,  ce  qui  eft  une 
nouvelle  preuve  de  leur  étonnante  fagacité, 
ils  ont  aftèz  d'adreffe  pour  le  faire  toujours 
tomber  du  côté  de  l'eau.  Après  avoir  pofé 
cette  fondation ,  ils  coupent  des  arbres  plus 
petits ,  &:  les  tranfportent  auprès  des  grands. 
Ils  n'emploient  pas  moins  d'adrefle  pour 
enfoncer  dans  l'eau  les  pieux  deftinés  à 
empêcher  le  courant  d'emporter  tes  arbres 
qui  font   placés   en   croix  les  uns   fur  les 
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autres.  Voici  la  façon  dont  ils  s'y  prennent. 
Ils  font ,  avec  leurs  griffas ,  un  trou  profond  , 
foit  dans  la    terre,  foit   dans  le  fable   qui 
forme  le  lit  de   la  rivière  ;   ils  aflujettirTent 
le  pieu ,  avec  leurs  dents ,   contre  le  bord 
de  la  rivière  ,  ou   contre  les  arbres   qui  fe 
trouvent  en  travers  ;  ils  en  faifiifent  le  bout 
qu'ils  ont  eu  foin  d'affiler ,  &  le  font  couler 
dans  le  trou  deftiné  à  le  recevoir.  Lorsqu'ils 
ont  enfoncé  une  quantité  de  pieux  fuffiiante  •> 
pour  donner  de  la  {olidité  à  leur  ouvrage , 
ils  entrelacent  dedans  des  branches  de  jeunes 
arbres ,  &r  ,  avec  un  mortier  fait  d'argile , 
qu'ils  tranfportent  fur  leurs  queues ,  ils  rem- 
plirent les  vides.  Lorfque  cet  ouvrage ,  au- 
quel le  corps  entier  de  la  nation  a  travaillé , 
eft  achevé ,  chacun  de  fon  côté  choifit  l'en- 
droit qui  lui  convient,  pour  bâtir  fa  mailbn. 
Elle  eft  toujours  fituée  fur  les  bords  de  l'eau, 
bâtie  fur  pilotis,  &"  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  le  nombre  de  ceux  qui  doivent   y 
réfider    enfemble.  Quelques  -  unes  de  leurs 
huttes  font  faites  pour  contenir  deux  ou  trois 
familles  de   caftors ,   tk   d'autres  font  aflez 
grandes  pour  en  loger  jufqu'à  quinze.  Les 
murs  extérieurs ,  &  ceux  de  féparation  ,  font 
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d'environ  deux  pieds  d'épaiffeur,  fur  une 
hauteur  femblable.  Au-deflTus  s'élève  une 
voûte  fi  bien  enduite  d'argile ,  que  la  moindre 
partie  d'air  ne  peut  y  pénétrer.  Chaque 
chambre  eft  afTez  grande  pour  contenir  le 
mâle  &:  la  femelle ,  6\r  les  huttes  ont  deux 
entrées ,  l'une  du  côté  de  la  terre ,  &  l'autre 
qui  donne  fur  la  rivière  ;  la  première  leur 
fert-à  aller  dans  les  bois  chercher  leurs  pro- 
vifions,  &:  la  féconde  à  échapper  aux  pour- 
fuites  de  leur  ennemi  qui  eit  l'homme  ,  le 
deftructeur  de  leurs  villes  &z  de  leur  répu- 
blique. Les  planchers  de  leurs  appartenons 
font  de  gazon  recouvert  de  rameaux  de 
fapin  ;  &:  ces  animaux  font  fi  propres  qu'on 
ne  trouve  jamais  la  moindre  ordure  dans 
leurs  demeures. 

Il  y  a  dans  chaque  cabane  un  magafin 
pour  les  vivres,  d'unegrandeurproportionnée 
au  nombre  de  fes  habitans.  Chacun  d'eux 
connoît  ce  qui  lui  appartient,  &:  ne  dérobe 
rien  à  fon  voifin.  Le  mâle  &:  la  femelle 
vivent  enfemble  dans  une  chambre  qui 
n'eft  que  pour  eux  ;  les  jaloufies  &:  les  que- 
telles  font  tout -à-fait  inconnues  dans  leur 
république.  Les  provifions  font  ramaflees  &C 
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partagées  fans  conteilation  ;  enfin  ,  le  caftor 
fe  contente  des  alimens  (impies  &:  des  com- 
modités qu'il  doit  à  ion  travail  &"  à  fon 
induftrie.  Sa  feule  pafiion  eft:  la  tendrefle 
conjugale.  Elle  pourrait  fervir  d'exemple  à 
tous  ces  hommes  fuffifans  qui  n'écoutent 
que  la  fougue  de  leurs  paillons  8c  les  loix 
de  leur  vanité. 

Deux  de  ces  animaux,  mâle  &:  femelle, 
pendant  l'été  ,  qui  eil  la  faifon  de  leurs  tra- 
vaux ,  s'unifient  félon  leur  inclination ,  &£ 
conviennent  de  palier  l'hiver  enfemble.  Ils 
fe  marient  avec  la  même  facilité  qu'un  grand 
nombre  de  gens  parmi  nous ,  qui  entrent 
dans  l'état  du  mariage  fans  avoir  d'autres 
motifs  qu'une  fatisfaction  momentanées  mais 
nous  ne  fommes  pas  auflî  fages  ,  nous  né- 
gligeons les  précautions  qui  pourraient  af- 
furer  notre  bonheur,  &:  nous  ne  faifons 
pas  de  magafms  qui  nous  mettent  en  garde 
contre  les  rigueurs  de  la    mauvaife    faifon. 

Ce  couple  heureux  fe  retire  dans  fa  ca- 
bane vers  la  fin  de  l'automne ,  qui  n'eft  pas 
moins  favorable  aux  plaifirs  de  l'amour  que 
le  printemps.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite 
les  oifeaux  à  s'unir  dans  les  bois,  c'eft  la 
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feifon  des  fruits  qui  fait  naître  ,  dans  les 
quadrupèdes ,  le  befoin  de  travailler  à  la 
propagation  de  leur  efpece.  Les  plaifirs  de 
l'amour  leur  font  d'ailleurs  oublier  les  ri- 
gueurs de  l'hiver. 

On  vient  de  me  dire  que  le  paquebot 
alloit  mettre  à  la  voile  dans  un  inftant  ; 
je  fuis  en  conféquence  obligé  de  remettre 
à  une  autre  occafion  la  fin  de  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  fur  le  caftor.  Cet  animal  fin- 
gulier  pourroit  fournit  à  l'homme  des  le- 
çons d'induftrie  &c  de  morale  bien  impor- 
tantes ,  s'il  le  donnoit  la  peine  de  l'examiner 
plus  particulièrement ,  ôc  d'y  réfléchir.  Je 
finis  en  formant  des  vœux  pour  votre  bon- 
heur. Je  fuis ,  &:c. 


LETTRE 
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LETT  RE     XXIII. 

De  Montréal,  le  8  Juin  1777» 
M  O  N    CHER   AMI, 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  notre  ami 
commun,  le  capitaine  F.  .  .  .  qui  part  on 
pofte  pour  Québec  ,  d'où  il  mettra  inceifam- 
ment  à  la  voile.  Si  vous  recevez  celle-ci  en 
même  temps  ou  avant  ma  dernière,  il  n'y, 
aura  rien  d'étonnant,  car  la  navigation  d'ici 
à  Québec  eli  interrompue  par  les  différens 
courans ,  &  par  d'autres  caufes  encore ,  qui 
empêchent ,  en  ce  moment ,  les  vaiûeaux  de; 
defcendre  le  fleuve  ;  je  ne  vous  dirai ,  par 
cette  raifon,  que  deux  mots,  pour  achever 
ce  qui  me  reftoit  à  vous  apprendre  fur  le 
caitor. 

Si  j'ai  bonne  mémoire ,  j'en  fuis  relie  à 
l'hiftoire  de  fes  amours ,  cette  paillon  qui 
agit  fur  tout  ce  qui  refpire,  mais  qui  rend 
le  caitor  plus  heureux  qr.e  toutes  les  autres 
créatures,  fans  en  excepter  l'homme.  Lorf- 
Tome  I.  O 
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que  ces  animaux  s'accouplent  &:  qu'ils  entrent 
dans  leurs  cabanes ,  ils  ne  fe  quittent  plus  :  ils 
confacrent  tout  leur  temps  à  l'amour,  dont 
le  travail  ni  aucun  autre  objet  ne  viennent 
les  diftraire. 

Quand ,  par  hafard  ,  les  rayons  du  foleil 
viennent,  pour  un  moment,  faire  diverfion 
à   la  mftefTe  habituelle    de    la   faifon  ,   ils 
quittent  leur  logement  èc  vont  enfemble  fe 
promener  fur  les  bords  du  lac ,   fe  régaler 
d'écorce  fraîche  ,  &  refpirer  un  air  falntaire. 
A  la  fin  de  l'hiver  ,  la  femelle  donne  le  jour 
aux  tendres  gages  de  fon  amour  ;  &:  le  mâle , 
réveillé  par  les  charmes  du  printemps ,  fe  met 
à  courir  les  bois ,  taillant  à  fa  petite  famille 
la  place  qu'il  occupoit  dans  fa  cabane.  La 
portée  de  la  femelle  du  caftor  eft  ordinaire- 
ment de  deux  ou  trois  petits  à-la-fois,  qu'elle 
allaite  avec  foin  ;  &:,  quand  le  mâle  eft  abfent, 
elle  les  mené  avec  elle  toutes  les  fois  qu'elle 
iort  pour  faire  Ces  provifions  d'écreviffes  ou 
d'autres  poillons ,  &:  fe  munir  d'écorce  verte. 
C'eit  avec  ce  dernier  aliment  qu'elle  nourrit 
fes  petits ,  &r  répare  ie,s  forces  qui  l'avoient 
abandonnée.  Ils  attendent ,  au  milieu  de  ces 
occupations ,  la   faifon  des  travaux  -,  car  , 
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quoique  leur  habitation  {bit  allez  Iblidepour 
durer  un  fiecle ,  ils  font  obligés  néanmoins 
d'en  conftruire  tous  les  ans  de  nouvelles  , 
vu  que  la  première  chofe  que  font  les 
chatreurs  ,  quand  ils  rencontrent  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages  ,  eft  de  jetter  bas 
leurs  cabanes ,  cV  de  ^détruire  leurs  digues 
&■  leurs  folles. 

On  emploie  plufieurs  moyens  pour  chafïer 
ces  animaux  &  les  prendre.  Quelquefois  on 
deiTeche  le  fofle  fur  lequel  font  conftruites 
leurs  habitations.  D'autres  fois  on  les  prend 
dans  des  pièges;  on  le  fert  rarement  du  fufil, 
car  fi  le.  chaflèur  ne  tue  pas  du  premier  coup , 
le  caftor ,  quoique  bleffe ,  fe  plonge  au  fond 
de  l'eau  &  ne  reparoît  plus.  Le  moyen  le 
plus  fur  &  le  plus  généralement  adopté 
pour  les  attraper  ,  eft  de  tendre  des  pièges 
dans  les  bois  où  l'on  s'eft  apperçu  qu'ils 
viennent  manger  l'ecorce  des  jeunes  arbres  ; 
ces  pièges  fe  détendent  quand  ils  rongent 
celle  des  branches  nouvellement  cueillies 
que  l'on  a  éparpillées  pour  lervir  d'appât  à 
ces  animaux.  Une  trape  d'un  poids  confi- 
dérable  ,  en  tombant  fur  eux  ,  leur  brife  [es 

O  i 
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reins  ;  tte  le  chafleur  qui  eft  caché  dans  les 
environs,  accourt  &:  le  tue  prcmptement. 

J'aurois  pu ,  fans  doute  ,  m'étendre  un 
peu  moins  fur  cesdétailsj  mais,  fi  j'ai  mis 
des  longueurs  dans  ma  narration  ,  vous  devez 
l'attribuer  au  fentiment  d'admiration  que  je 
ne  puis  m'empêcher  d'c'prouver  en  cpnfï- 
dérant  les  qualités  morales   de  cet  animal 

2, 

innocent ,  &:  en  fongeant  à  l'être  fuprême 
qui  lui  a  donné  tant  d'inftinct. 

On  pourroit  regarder  les  focietés  de  caf- 
tors  comme  celle  des  couvens  (  vous  me 
parlerez  cette  comparaifon  ).  Si  Ton  peut 
dire  que  le  bonheur  habite  dans  l'une  &r 
dans  l'autre  communauté ,  il  faut  avouer  que 
leur  but  eft  bien  différent.  Parmi  les  caftors , 
le  bonheur  confifte  à  luivre  le  doux  pen- 
chant de  la  nature  ;  dans  les  couvens  l'on  ne 
s'applique  qu'à  le  combattre,  fans  fonger 
qu'il  ajoute  au  bonheur  de  la  vie  fociale  ;  &: 
que  le  créateur,  en  nous  donnant  à  tous  un 
penchant  pour  fes  plaillrs ,  nous  a  fait  une 
loi  de  nous  y  livrer.  Il  femble  que  ces  iociétés 
d'animaux  ne  foient  inftituées  que  pour  la 
propagation  de  leur  efpece;  cV  les  couvens 
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pour  la  deftru&ion  de  la  leur.  Combien  de 

femmes  qui  auraient  été  l'honneur  de  leurfexe, 
que  l'on  auroit  vu  tendres  mères .  &:  époufes 
fidelles,  fe  trouvent  bannies  à  jamais  de  la 
fociété.  Peuvent -elles  être  infenfibles  à  leur 
malheur?  Peuvent-elles  s'empêcher  d'éprouver 
de  tendres  émotions ,  même  dans  le  fein  de  la 
vie  la  plus  auftere  ?  Peuvent-elles  ne  pas  mau- 
dire le  vœu  barbare  qui  les  arrache  au 
bonheur  ,  &r  les  enchaîne  pour  toujours 
dans  ces  lieux  de  défolation ,  où  leur  cœur, 
dévoré  par  un  amour  fans  efpoir,  feconfume 
en  vains  defirs  ?  Je  ne  puis  fupporter  cette 
idée. 

Quelle  feroit  la  douleur  de  l'homme  fen- 
fible  s'il  confideroit  combien  cette  inftitution , 
trifte  ouvrage  de  la  fuperftition ,  s'eft  propagée 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  non-feu- 
lement elle  eft  nnifible ,  mais  barbare.  Sous 
prétexte  de  rendre  les  hommes  femblables 
aux  anges ,  elle  détruit  fa  conftitution  ,  & 
prive  la  beauté  des  avantages  pour  lefquels 
la  nature  l'avoit  fait  naître. 

Je  fuis  agréablement  interrompu  dans  mes 
trop  férieufes  réflexions  par  la  vifite  de  notre 
aimable  ami  S .... ,  qui  arrive  de  New- York. 
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Il  avoit  été  fait  prifonnier  ,  dans  le  cours  de 

l'été  dernier ,  par  ce  fameux  fcélérat  connu 

fous  le  nom.de  White.  Comb  ,  le  même  qui  a 

tué  le  brigadier  général  Gordon.  Je  vous 

rapporterai  les  circonflances  de  cette  affaire 

dans  ma  première  lettre.  Je  fuis ,  Sec. 


LETTRE     XXIV. 

% 

De  Montréal,  le  ia  Juillet  1777. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  lettre, 
mon  cher  ami ,  d'un  certain  Whitc  Comb.  Cet 
homme  ,  né  à  Conneclicut  ,  avoit  em- 
bralTl  avec  chaleur  la  caufe  des  Américains , 
&: ,  après  leur  défaite  fur  les  lacs ,  il  leur  avoit 
offert  fes  fervices  pour  aller  fe  mettre  en 
embufeade  dans  les  bois ,  &r  ramener  pri- 
fonnier un  officier  anglois.  Pour  exécuter  ce 
projet ,  il  alla  fe  cacher  dans  les  broufla'lles 
qui  font  entre  la  Praire  &  .' ..-  nt-Jean.  Le  pre- 
mier officier  qui  pafla  fut  le  brigadier  gé- 
néral Gordon.  Comme  il  étoit  monté  fui- 
un  cheval  des  plus  vifs ,  dcilfperant  de  le 
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faire  prifonnier ,  il  lui  lâcha  un  coup  de 
fufil  &   le  bleifa  à  l'épaule. 

Le  général  partit  à  l'inftantau  grand  galop* 
pour  arriver  au  camp  de  Saint-Jean  ;  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  qu'il  tomba  de  fon  cheval,, 
épuifé  par  la  fatigue  &:  par  le  fang  qu'il  avoit 
perdu.  Quelques  foldats  le  relevèrent  &  le 
portèrent  à  l'hôpital  ,  où,  après  qu'on  eut 
panfé  fa  bleflure ,  fe  trouvant  un  peu  fou- 
lage ,  il  raconta  ce  qui  lui  éroit  arrivé.  Le 
rapport  en  ayant  été  fait  au  général  Carleton  , 
il  envoya  auflî-tôt  une  compagnie  d'Indiens 
pour  rôder  dans  les  bois ,  afin  de  fe  faifi-r 
de  ce  Whitt  Comb  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  il 
étoit  retourné  à  Ticonderoga.  Le -général 
Carleton  penfant  qu'il  s'étoit  caché  dans  les 
forêts  ,  ou  qu'il  s'étoit  retiré  dans  la  maifon 
de  quelque  Canadien  mécontent,  fît  publier 
qu'il  donnerait  une  récompenle  de  cinquante 
guinées  à  la  perfonne  qui  ramènerait  Whitt 
Comb ,  mort  ou  vif. 

Le  général  Gordon  mourut  quelques  jours 
après  des  fuites  de  fa  blellure  :  nous  avons 
eu  à  regretter  ,  par  cette  mort ,  la  perte  d'un 
brave  officier,  fk  d'un  général  très-expiri- 
mente. 

O  4 
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White  Comb  étant  retourné  à  Ticonde- 
ioga ,  informa  le  général  qui  commandoit 
dans  cette  place,  que,  malgré  qu'il  n'eût 
pu  faire  prifonnier  aucun  officier  ,  il  croyoit 
en  avoir  blefié  un  mortellement. 

Le  général ,  d'un  air  févere  ,  lui  témoigna 
fon  mécontentement  de  ce  qu'il  l'avoit 
trompé  dans  les  efpérances  qu'il  lui  avoit 
données  ;  &:  White  Comb  ,  pour  réparer 
fa  faute  ,  offrit  de  faire  une  nouvelle  ten-t 
tative ,  proteftant  qu'il  perdroit  plutôt  la 
vie  que  de  revenir  fans  avoir-  fait  un  pri- 
fonnier* 

11  partit  pour  cette  expédition  ,  accom- 
pagné  de  deux  hommes  ,  cV  defcendit  le 
tac  ChampLun  ,  dans  une  piroque  ,  jufqu'à 
une  petite  baie  ,  où  il  la  cacha  avec  foin, 
Il  fe  rendit  enfiiite  dans  les  bois ,  au  même 
endroit  où  il  avoit  bleîle  le  général  Gordon  , 
&:  refta  à  l'entrée ,  tandis  que  les  deux  hommes 
qui  étoient  avec  lui  s'enfoncèrent  un  peu 
plus  avant  dans  le  taillis. 

Le  régiment ,  dont  notre  ami  S.  . .  . .  eft 
quartier-maître  ,  ayant  befoin  de  faire  venir 
quelques  provilions  de  Montréal,  ce  fut  lui 
qu'on  chargea  de  cette  commiffion.  Il  quitta 
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le  camp  de  Saint -Jean  pour  exécuter  cet 

ordre  ,  après  qu'on  lui  eut  fortement  re- 
commandé de  prendre  fa  route  par  Cham- 
blée ,  afin  d'éviter  un  accident  femblable  à 
celui  du  général  Gordon  ,  ce  qui  pouvoir, 
ctre,  s'il  pafibit  par  les  bois.  Vous  favez  que 
notre  ami  S. .  . .  eft  très-brave ,  6V  que  fa 
force  eft  au  moins  égale  à  fon  courage.  Il 
s'obftina  à  prendre  le  chemin  le  plus  court, 
ne  jugeant  pas  à  propos  d'allonger  fa  route 
pour  tous  les  White  Combs  du  monde;  &*. 
nous  dit  même  très-plaifamment  qu'il  feroit 
enchanté  de  rencontrer  ce  maraudeur,  per- 
fuadé  que  dès  lors  les  cinquante  guinées 
promifes  lui  appartenoient.  Il  s'eft  malheu- 
reufement  trompé  fort  -groflïerement  dans 
fon  calcul  ;  toute  fa  récompe;nfe  a  été  d'être 
lui-même  fait  prifonnier. 

Avant  fon  départ ,  il  avoit  eu  foin  de 
prendre  toutes  les  précautions  pofïibles.  Non- 
feulement  il  avoit  bien  chargé  fon  fufil  , 
mais  il  étoit  encore  muni  de  deux  piftolets. 
Malgré  tous  les  foins  ,  en  arrivant  près  des 
bois  ;  il  fut  faifi  par  White  Comb ,  &:  Ces 
deux  camarades  qui  fortirent  de  derrière  un 
buùTon  fort  touffu,  au  pied  duquel  ils  s'étoienr 
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tapis }  &" ,  fans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire 
la  moindre  réiiftance  ,   le   défarmerent ,   le 
lièrent ,  &:   lui  mirent  un  bandeau  fur  les 
yeux. 

Ils  furent  trois  jours  avant  de  gagner  la 
baie  où  la  piroque  avoit  été  amarrée,  &r , 
pendant  ce  temps,  leur  nourriture  ne  con- 
iiftoit  qu'en  quelques  bifcuits  fecs  &:  des  fruits 
fauvages.  Lorfque  White  Comb  crut  que 
M.  S .  . .  étoit  trop  éloigné  pour  ofer  cher- 
cher à  s'échapper ,  quand  même  il  lui  don- 
nerait la  liberté  ,  autant  pour  fe  débarralTer 
d'un  loin  pénible,  que  pour  ne  pas  retarder 
fa  marche,  il  lui  fit  délier  les  mains,  &  lui 
rendit  l'ufage  de  la  vue.  Sa  foliation  n'étoit 
guère  moins  défagréable ,  au  milieu  d'un 
bois  épais ,  &:  au  pouvoir  de  trois  per- 
fonnes  dont  il  ne  connoiflbit  pas  encore  les 
intentions. 

Le  foir ,  dès  qu'ils  avoient  fait  un  repas 
des  plus  frugals,  &"  en  conféquence  du  peu 
de  provifions  qu'ils  avoient ,  deux  de  ces 
hommes  prenoient  un  peu  de  repos ,  tandis 
que  le  troifieme  veilloit  le  prifonnier.  Il 
dormit  profondément  la  première  nuit ,  étant 
extrêmement  fatigué.  Il  n'en  fit  pas  de  même 
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la  féconde  ;    fon   inquiétude  l'empêcha   de 

fermer  l'œil.  Cette  même  nuit,  il  fe  préfenta 
une  occafîon  dont  il  aurait  pu  profiter  pour 
s'échapper  s'il  eût  voulu.  Celui  qui  étoit  de 
garde  s'étoit  endormi.  Il  m'a  raconté  depuis , 
que  ,  pendant  un  moment ,  il  réfléchit  aux 
moyens  qu'il  pourrait  prendre  pour  recou- 
vrer fa  liberté  5  mais  l'idée  de  faire  mourir 
trois  hommes ,  chofe  qui  devenoit  alors  in- 
difpenfable,  répugnoit  à  fon  humanité;  &:, 
quoique  les  loix  de  la  guerre  ne  lui  en 
eulfent  point  fait  un  crime  ,  il  ne  put  s'y 
réfoudre.  D'ailleurs,  s'il  leur  laiflbit  la  vie, 
&:  tentoit  de  s'échapper  ,  il  étoit  probable 
qu'il  ferait  repris  &:  fans  doute  maltraité  ; 
ce  qui  le  détermina  encore  à  fe  foumettre 
à  fon  fort ,  fut  la  réflexion  que  ,  quand  même 
il  ne  ferait  pas  pourfuivi ,  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  qu'il  pût  reconnoître  fon  chemin  ,  dans 
une  forêt  immenfe  ,  dont  il  avoit  traverfé 
une  grande  partie  les  yeux  bandés ,  &  où  , 
félon  toutes  les  apparences  ,  en  allant  de 
côté  &:  d'autre ,  pour  fe  frayer  une  route , 
il  mourrait  de  fatigue  &:  de  befoin. 

Le   lendemain ,   au    point    du    jour ,   ils 
continuèrent  leur  marche,  6V,  dans  la  foirée 
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du  même  jour  ,  ils  arrivèrent  à  la  baie  où 
la  piroque  étoit  cachée.  Ils  le  lièrent  de  nou- 
veau ,    le   mirent  dans   la  piroque  ,  &   re- 
montèrent  le    lac,  en   portant  fur  Ticon- 
deroga  ,  où  ils  arrivèrent  dans  la  matinée  du 
lendemain. Quand  ils  furent  près  d'aborder, 
on  lui  remit  un  mouchoir  fur  les  yeux  ,  pour 
qu'il  ne  put  pas  examiner  les  fortifications, 
&  on  le  ccnduifit  de  cette  façon  devant  le 
général.   Son  feul  motif,  en  témoignant  le 
cefir  d'avoir  un  de  nos  officiers ,  étoit  de  fe 
procurer,   foit   par  des  menaces,  foit   par 
des  prières ,  des  informations  relatives  à  notre 
armée,  qui  pouvoient  lui  devenir  très  eflen- 
tielles.  Ses  efpérances   furent  déçues ,  S. . . . 
ne  voulut  répondre  à  aucune  de  fes  quittions. 
Le  général  l'envoya  alors  comme  prifonnier 
de  guerre  ,  fur  fa  parole ,  dans  1117e  des  villes 
de  l'intérieur.  Il  en  eft  revenu ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé  dans  ma   dernière  lettre  , 
en  bonne  fanté.  Je  fuis  entré  dans  un  détail 
afTèz  long ,  fur  ce  qui  le  regarde ,  connoilfant 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  fa  perfonne. 

Je  vais  terminer  cette  lettre  ;  mais  je  dois 
avant  vous  féliciter  fur  votre  heureux  ré- 
tabliflèment ,  après  une  maladie  fi  ferieufo. 
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Une  bonne  fanté  eit  le  premier  de  tous  les 
biens  ;  c'eft  elle  feule  qui  donne  la  force 
néceflaire  pour  fupporter  les  peines  de  la. 
vie,  &:  mes  defirs  les  plus  ardens  font  que 
vous  en  jouifliez  long-temps  pour  votre 
propre  bonheur  ,  Ôc  celui  de  vos  amis. 
Je  fuis  ,  ôcc. 


LETRRE    XXV. 

Au  Camp  de  Saint- Jean,  le  14  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

J'avois  à  peine  fini  ma  dernière  lettre  , 
.quand  je  reçus  ordre  de  me  mettre  en  marche 
vers  cette  place.  Je  vais  commencer  à  con- 
noître  les  embarras  cV  les  fatigues  infépa- 
rables  d'une  campagne.  Je  le  répète  ,  ne 
m  accufez.  pas  de  négligence  il  quelquefois 
vous  tardez  à  recevoir  de  mes  nouvelles. 

Je  vous  ai  fait  obferver ,  dans  une  de  mes 
lettres ,  que  c'étoit  l'opinion  générale  que 
les  Américains  ne  mettraient  point  d'obftacle 
à  la  marche  de  notre  armée  ,  fur  le  lac 
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Champlain ,  mais  qu'ils  attend roient  notre 
arrivée  à  Ticonderoça  :  dans   ce    cas  ,  les 
opérations  de  la  campagne  commenceront 
à  Crown-point. 

Je  ferois  injuile  fi  je  ne  faifois  pas  mention 
de  l'activité  de  la  garnifon  qui  a  été  en 
quartier  au  fort  Saint- Jean ,  pendant  le  cours 
de  l'hiver.  Ceux  qui  la  compofoient  fe  font 
occupés  de  réparer  les  barques  canonieres , 
les  batimens  deftinés  à  porter  l'artillerie ,  &c 
les  bateaux  ,  d'en  augmenter  le  nombre , 
&  de  les  difpofer  de  manière  à  n'avoir  plus 
qu'à  mettre  à  la  voile.  Les  autres  corps 
de  l'armée  ont  également  donné  des  preuves 
de  leur  zèle  &:  de  leur  indultxie  ,  en  éta- 
bliffant  des  magafms  à  Montréal ,  à  Sorel 
&  au  fort  Chamblée.  Ces  magafms  ne  pou- 
voient  être  remplis  que  pendant  les  gelées , 
non-fe-ilement  parce  qu'il  eft  plus  facile  de 
fe  procurer  les  denrées  dans  ce  temps ,  mais 
encore  Darce  que  les  chemins  font  meilleurs 
que  lors  de  la  fonte  des  neiges  qui  les  ren- 
dent impraticables  pour  plufieurs  mois. 

De  tous  les  différens  rapports  qui  nous 
ont  été  faits,  nous  pouvons  conclure  que 
les  Américains   ont ,    a  Ticonderoga  ,  une 
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armée  forte  de  douze  mille   hommes.  Le 

lac  George  eft  également  défendu  par  un 
«ombre  d'hommes  confidérable ,  &:,  de  plus , 
il  eft  foutenu  par  une  marine  puiflante  qui 
n'eft  là  fans  doute  que  pour  aflurer  la  re- 
traite de  l'armée  ,  au  cas  où  elle  fe  trouverait 
obligée  d'abandonner  Ticonderoça. 

Si  la  navigation  ,  fur  le  lac  Champlain , 
eft  bien  protégée  par  notre  armée  navale , 
dont   la   fupériorité    eft   connue  ,   le  corps 
avancé,  commandé  par  le  général  Frazer, 
&"  une    troupe   confidérable  de  Canadiens 
&"  de  Sauvages ,  deftinée  aux  travaux  &"  à 
aller  à  la  découverte  , .  prendront  pofleflion 
de  Crown-point  qu'ils  fortifieront.  Nous  em- 
menons ,  à  cet  effet ,  nos  ingénieurs  les  plus 
habiles ,  &:   nos   meilleurs   ouvriers.   L'in- 
tention eft  de   prévenir  ,    par  ce  moyen  , 
les  infultes  que  nous  ferions  expofés  à  re- 
cevoir   de    l'ennemi  ,    pendant    que    nous 
établirions  nos  magafins ,  &"  que  nous  for- 
tifierions nos  poftes.  Ces  opérations  font  des 
préliminaires  indifpenfables ,  &:  fans  lefquels 
on  ne  peut  fonger  à  former  le  fiege  de  Ti- 
conderoga. 

Ce  détachement  étant  pefté  à  Crown-point, 
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pour  en  impofer  à  l'ennemi ,  le  refte  de. 
l'armée  fera  employé  à  efcorter  les  convois 
&:  les  provifions ,  à  faciliter  les  tranfports. 
de  l'artillerie  &:  à  préparer  les  fafcines  &c 
les  autres  ouvrages  qui  font  néceflaires  pour 
commencer  un  fiege.  Pour  tenir  l'ennemi  en 
haleine ,  nous  avons  des  troupes  de  Sauvages 
Ibutenus  par  des  détachemens  de  l'infanterie 
légère,  dont  ia  commiffion  fera  de  harceler 
les  Américains  dans  leurs  travaux.  Ce  même 
corps  fera  auili  chargé  d'accompagner  les 
officiers  généraux  <k  les  ingénieurs ,  quand 
ils  iront  à  la  découverte ,  &:  ce  fera  lui  qu'on 
fera  marcher  en  avant  pour  nous  donner  des. 
détails  fur  les  forces  de  l'ennemi ,  fur  fa  pollu- 
tion &  fur  fes  deffeins.  Nous  pouvons  efpérer 
que  Ticonderoga  fera  pris  au  commencement 
de  l'été ,  d'après  les  préparations  que  nous 
avons  faites  pendant  l'hiver ,  &  d'après  ce  que 
nous  devons  attendre  des  efforts  des  foldats  qui 
ibnt  pleins  de  vigueur  &  de  fanté ,  à  moins 
qu'il  n'arrive  quelques-uns  de  ces  événemens 
que  la  prudence  humaine  ne  peut  prévoir. 

L'opinion  générale  eft  que  le  fiege  fera 
foutenu  vigoureufement  ,  cV    qu'il   y   aura 
beaucoup  de  fang  répandu.  Lorfque  les  Amé- 
ricains 
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ricains  ont  pris  les  armes ,  ils  fe  font  attendus 
à  une  guerre  fanglante  ,  &"  ils  ont  prévu 
toutes  les  horreurs  auxquelles  ils  iercient 
expofés.  Ils  n'ignoroient  pas  que  leur  pays 
feroit  le  théâtre  du  carnage ,  que  leurs  moiiTer.s 
lercie.it  ravagées ,  &:  que  tous  les  maux  réuni* 
les  accableroient.  Si  des  gens  défintérefles  , 
qui  n'auroient  eu  en  vue  que  le  bonheur 
de  l'Amérique  &:  de  la  métropole,  avoient 
voulu  prendre  frr  eux  de  leur  donner  des 
avis  falutaires  ,  ils  fe  feraient  founis  paifi- 
blement  aux  loix  de  la  mere-patr'e ,  &:  ils 
auroient  évité  par-là  les  horreurs  inféparables 
d'une  guerre  civile.  Une  fuite  decirconftances 
heureufes  a  mis  l'Amérique  dans  le  cas  de 
s'élever  ,  par  des  gradations  prefqu'infen- 
fibles ,  à  un  état  de  fplendeur  auquel  elle 
ne  devoit  pas  s'attendre.  Le  pouvoir  qu'elle 
s'eft  acquife  paroît  annoncer  qu'elle  ne  s'a~ 
néantira  pas  de  fi-tôt  ;  mais ,  je  crois  que 
cette  fplendeur  n'eft  pas  fondée  fur  une  bafe 
aflTez  folide ,  pour  lui  afTurer  l'indépendance 
à  laquelle  elle  prétend.  Sa  fituation ,  des 
plus  embarrarTantes  dans  le  mement  aduel  a 
peut  donner  du  crédit  à  mon  opinion,  & 
elle  fe  vérifiera  s'il  ne  furvient  pas  quelque 
Tome  t.  P 
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circonftance  qui  leur  Toit  favorable,  &  qui 
fafle  changer  les  affaires  de  face. 

Je  luis  intimement  përfuadé  que  s'ils 
enflent  renfermé  en  eux-mêmes  le  projet  de 
fe  rendre  indépendans ,  pour  ne  le  mettre 
au  jour  que  dans  un  demi-fiecle,  ils  au- 
roient  réuffi  prefque  fans  difficulté ,  ou  au 
moins  fans  avoir  befoin  du  fecours  d'aucune 
puilTance  étrangère.  Par  leur  population  & 
par  leurs  richefîes  ,  ils  fèfoient  devenus  la 
première  nation  du  monde  ;  &  maintenant 
s'ils  atteignent  leur  but,  ce  ne  fera  qu'avec 
le  feccurs  de  quelques  alliés  puiflans ,  &: 
avec  lcfquels ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  payer 
leur  protection ,  ils  auront  des  querelles  con- 
tinuelles ,  qui  finiront  par  leur  lujétion  to- 
tale ;  peut-être  même  fe  trouveront-  ils  fournis 
à  cet  efclavage  qu'ils  prétendoient  avoir 
raifon  de  craindre  de  la  part  de  l'Angleterre: 
ii  cela,  arrive ,  l'Amérique  regrettera  la  pro- 
tection de  la  mere-patrie  ,  à  «laquelle  elle 
ne  pourra  plus  avoir  recours  ,  &  qu'elle 
traite  maintenant  avec  tant  d'ingratitude. 
Je  vous  lailfc  faire  fur  cela  les  réflexions  que 
•vous  jugerez  à  propos,  ne  doutant  pas  que 
vous  ne  diiiez  qu'un  militaire  ne  peut  pas 
être  un  politique  bien  éclairé. 
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Je  ceiTerai  de  parler  de  nos  débats,  &r  de 

former  des  cor:e:tr.res ,  pour  vous  entretenir 

un  moment    des  merveilles   de  la   nature  , 

en  vous   faiiafît   la  description   d'un    petit 

animal  qui  m'a  été  donné  depuis  peu  ,  3c 

que  l'on  nomme  Ecureuil  volant. 

On  a  donné  à  cet  an'îraal  le  nom  de  vo- 
lant ,  parce  qu'il  eft  pourvu  d'une  peau  ou 
membrane  de  la  largeur  de  trois  pouces  , 
adhérente  à  les  côtés,  &:  qui  s  étend  d?  les 
pattes  de  derrière  à  celles  de  devant ,  par 
le  moyen  d'une  articulation  offeufe  ;  il  étend 
cette  membrane  comme  une  voile ,  &"  elle 
lui  fert  à  voler  d'un  arbre  à  l'autre,  même 
à  une  grande  diftance. 

La  plupart  des  écureuils  fautent  d'arbre  en 
arbre  ,  mais  c'eîi  loriqu'ils  font  près  les  uns 
des  autres;  celui  -  ci  peut  voler  à  une  dif- 
tance incroyable.  Sa  p^au  eft  douce  £:  d'un 
beau  yris  foncé.  Il  dirfcre  des, antres  écureuils, 
principalement  dans  le  choix  de  fa  nourri- 
ture \  les  noix  ne  font  pas  de  fcn  goût ,  cV  il 
préfère,  a  tous  les  autres  alimen:,  les  bour- 
geons du  bouleau.  Cet  écureuil  fait  fon  nid 
d'une  manière  tout-à-fait  cuneufe  :  il  prend 
de  la  moiuTe  de  l'arbre  fur  lequel  il  ie  trouve , 
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il  s'y  enfonce  entièrement ,  n'en  fortant  pref- 
que  jamais  de  jour,  à  moins  qu'on  ne  lui 
donne  la  chafTe.  Celui  que  j'ai  m'a  été  donné 
par  l'enfant  d'un  de  nos  tambours ,  qui , 
étant  monté  fur  un  arbre  pour  prendre  un 
nid  d'oifeau  ,  apperçut  cet  écureuil  couché 
&  endormi  dans  fon  nid  ;  il  s'en  faifit  &: 
me  l'apporta  ,  ayant  entendu  dire  que  je 
formois  une  collection  de  curiofités  natu- 
relles. Je  vous  prie  de  me  mander  dans  votre 
première  lettre,  fi  vous  avez  reçu  les  dif- 
férens  objets  que  je  vous  ai  envoyés  de 
Montréal ,  pour  orner  votre  cabinet.  J'ajoute 
à  la  nouvelle  collection  que  je  fais  main- 
tenant ,  &  pour  le  même  objet ,  cet  animal 
curieux ,  &"  un  d'une  autre  efpece  ,  que 
l'on  nomme  l'Ecureuil  de  terre  ,  qui  n'eft 
guère  plus  gros  qu'une  fouri ,  &c  dont  la 
peau  eft  tachetée  comme  celle  d'un  faon. 

J'efpere  que  vous  accepterez  ces  bagatelles 
comme  un  gage  de  mon  amitié. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     XXVL 

Au  Camp,  près  de  la  rivière  Bouquet,  fur  le  lac 
Champlain  ,  Je  23  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

Nous  fommes  arrivés  jufqu'ici ,  &" ,  félon 
toutes  les  apparences ,  nous  traverferons  le 
lac  fans  que  l'ennemi  y  mette  le  moindre 
empêchement ,  fon  deffein  étant ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  mandé  ,  4e  ^e  contenter 
de  nous  difputer  Ticonderoga.  Toutes  les 
informations  que  nous  avons  pu  acquérir 
par  les  efpions  que  nous  avons  envoyas , 
&"  par  les  déferteurs  qui  font  venus  fe 
ranger  fous  nos  drapeaux,  nous  ont  con- 
firmé dans  cette  opinion.  Ils  afïiirent  que 
les  Américains  ont  travaillé  fans  relâche  à 
fortifier  cette  place,  &:  qu'ils  fe  difpofent 
à  faire  une  vigoureufe  défenfe.  Ils  conftruifent 
maintenant  des  galères  au  fort  George ,  pour 
la  défenfe  du  lac  du  même  nom  ,   &  for- 
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tinent  le  chemin  qui  conduit  à  Shenesbo- 
rough.. 

11  femble  que  le  congrès  ait  abandonné 
aux  Bbutre  provinces  de  la  nouvelle  An- 
gleterre le  foin  de  s'oppofer  aux  progrès 
de  i,os  troupes. 

Elles  fournirent  en  effet  des  hommes 
infatigables  ,  &:  rien  n'égale  leur  promp- 
titude à  abattre  les  arbres.  Elles  doivent 
procurer  des  foldats  &:  des  vivres ,  à  con- 
dition d'être  exemptes  de  recruter  l'armée 
du  général  Washineton.  Si  cela  eft  réel  , 
nous  rencontrerons  bien  des  difficultés ,  car 
ce  font  les  quatre  provinces  les  plus  puif- 
fantes  des  étatf-unis ,  &:  en  même -temps 
celles  qui  foutiennent  le  plus  vivement  la 
caufe  du  congrès.  Ne  combattant  que  fur 
leurs  frontières ,  en  cas  d'échec  ,  il  leur  fera 
facile  de  trouver  des  recrues  ôv  des  provi- 
fîons. 

Ayant  parcouru  le  lac,  &z  fur-tout  l'en- 
droit où  il  eft  le  plus  large  ,  je  dois  vous 
en  dire  quelques  mots  en  paifant.  On  y  voit 
plufieurs  petites  îles  éparfes  ça  &:  là.  Quand 
on  eft  parvenu  à  l'endroit  le  plus  large,  il 
eft  impoffible   d'en   appercevoir  les    deux 
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bords  ;  il  y  a  ,  de  chaque  côté ,  plufieurs 
plantations ,  mais  elles  font  plus  nombreufes 
au  midi;  la  partie  feptentrionale  étant  rem- 
plie de  montagnes  &:  de  rochers  fort  élevés. 
Ce  lac  abonde  en  poilîons  de  toute  efpece  ; 
on  y  trouve  l'edurgeon  ,  le  loup  de  mer 
noir ,  le  mûfquencnge^  ,  des  brochets  d'une 
groiTeur  prodigieufe ,  &:  une  infinité  d'autres , 
parmi  lefquels  on  remarque  le  chat  marin  : 
ce  dernier  a  environ  dix-huit  pouces  de 
long  ;  fa  peau  n'eft  point  couverte  d'écaillés 
&"  elle  tire  fur  le  brun  ,  fa  tête  ronde  ref- 
femble  à  celle  d'un^hat ,  6V  c'eût  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  fous  lequel  on  le 
connoît.  Il  a  fur  la  tête  deux  tumeurs  fem- 
blables  aux  cornes  de  limaçons ,  & ,  comme 
eux ,  il  peut  à  volonté  les  pouffer  au-dehors', 
ou  les  retirer.  Quand  il  les  laifle  voir  dans 
toute  leur  longueur,  elles  ont  près  de  deux 
pouces.  Si  y  en  décrochant  ce  poiiîbn  de 
l'hameçon  ,  il  vous  touche  avec  une  de 
fes  cornes  ,  vous  refifentez  pendant  deux 
ou  trois  jours  une  fenfation  délagréable,  &" 
que  vous  ne  pouvez  définir ,  à  la  partie  qui 
a  été  tguchée.  Ses  nageoires  font  ofleufes , 
&:  à- peu-près  comme  celles  de  la  perche; 
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il  refe  communément  entre  cinq  &  fix  livres  ; 
fa  chair  eft  graife  ,  rade ,  &:  refîemble  beau-  ' 
coup  à  celle  de  l'anguille. 

11  y  a ,  dans  cette  faifon  ,  une  quantité 
prodigieufe  de  pigeons  qui  traverfent  le  lac  j 
je  ne  puis  me  lafièr  d'admirer  leur  plumage. 
Us  font  excellens  à  manger  ;  ik ,  pour  vous 
donner  une  idée  de  leur  nombre ,  dans  un 
de  nos  campemens  ,  nous  en  avons  pris  % 
arfez  pour  que  toute  l'armée  ne  mangeât 
pas  autre  chofe  pendant  une  journée  entière. 
Ils  font  tellement  fatigués ,  quand  ils  ont 
traverfé  le  lac  ,  qu'ils»  arrêtent  fur  lé  pre- 
mier arbre  qu'ils  peuvent  atteindre  ;  plufieufl 
même  ne  peuvent  aller  afïez  loin  ,  &■  fe 
lai  fient  tomber  dans  l'eau  ,  où  on  les  attrape 
facilement.  Ceux  qui  fe  perchent  fur  les 
arbres,  ne  pouvant  pas  reprendre  leur  vol , 
les  foldats  les  faifeient  tomber  avec  de 
longues  perches,  &  les  prenoient  à  la  main. 

Pendant  le  paflage  de  ces  pigeons ,  qui 
traverfent  le  lac ,  6V  volent  toujours  en  très- 
grandes  bandes  ,  les  Canadiens  n'ont  pas 
de  plus  grand  plaifir  c[u"\  leur  donner  la 
cintre.  Voici  comme  elle  fe  faif.  Us  fe 
rendent  de  jour  dans  les  bois ,   &  pofent 
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des  échelles   près  des  pins  les  plus  élevés , 

fur  lefquels  ces  pigeons*  fe  repofent.  Lorfque 
la  nuit  eft  venue ,  ils  grimpent  tout  dou- 
cement ,  au  moyen  de  ces  échelles ,  &:  en 
tuent  une  grande  quantité.  Ils  battent  en- 
fuite  le  briquet  &:  allument  une  branche 
noueufe  de  fapin ,  pour  voir  clair  à  ramafler 
ceux  qu'ils  ont  tués ,  &"  ceux  qui  ,•  étant 
blefles ,  ne  peuvent  plus  voler.  Tant  que 
dure  le  paflage  de  ces  pigeons ,  c'eft-à-dire 
pendant  l'efpace  de  trois  femaines  ou  un 
mois ,  les  Canadiens  les  plus  pauvres  en  ti- 
rent prefqu'entiérement  leur  fubfiftance. 

Maintenant  que  je  fuis  fur  ce  fujet ,  je 
me  rappelle  ce  que  M.  Blondeaux  me  difoit 
continuellement  :  Ah ,  quel  plaifir  j'aurai  de 
tuer  des  pigeons,  quand  Cal  fera  venu!  Ajou- 
tant en  même  temps ,  avec  un  air  de  fa- 
tisfac"lion  :  C*efi  un  amufement  que  les  Canadiens 
aiment  beaucoup.  Chaque  (ois  qu'il  me  parloit 
de  cela  ,  il  faifoit  monter  le  nombre  de  cqs 
oifeaux  de  paffage  à  une  quantité  fi  confidé- 
rahle  que  je  nepouvois  m'empecherde  croire 
que  ce  brave  hôte  aimoit  à  groffir  les  objets 
dans  ces  récits ,  peur  faire  valoir  les  avan- 
tages de  fon  pays.  J'aurois  toujours  confervé 
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cette  prévention ,  fi  je  n'avois  pas  été  té- 
moin oculaire  de  la  vérité  qu'il  m'avoit 
avancée. 

Non -feulement  à  ce  campement  ,  mais 
encore  à  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  nous  avons 
été  obligés  d'abattre  les  taillis  &:  les  petits 
arbres ,  avant  de  dreffer  nos  tentes  ;  &r  , 
pendant  ce  travail  ,  nous  étions  dévorés 
par  des  ellaims  de  moucherons  qui  ne  cef- 
foient  de  nous  tourmenter  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  allumé  des  feux  dont  la  fumée  nous  en 
débarraffoit  auffi-tôt. 

In  jour  qu'on  abattoit  du  bois,  avant 
d'établir  le  camp  que  nous  occupons ,  un 
chien  ,  de  Terre-Neuve  ,  que  le  lord  Bal- 
carres  ,  à  qui  il  appartient ,  aime  beaucoup , 
échappa  à  une  mort  certaine.  Cet  animal 
pafïâ  fous  un  gros  arbre  à  Imitant  où  il 
tomboit  ;  le  poids  de  1  arbre  fit  faire  un 
trou  en  terre  au  chien  que  l'on  crut 
écrafé.  Lui  ayant  donné  tous  les  fecours 
poffibles ,  &:  étant  parvenu  à  le  débarraffer , 
il  fe  mit  auflî-tôt  à  fauter  &"  à  careffer  fon 
maître;  ce  qui  furprit  tout  le  monde.  Il 
auroit  dû  être  réduit  en  pouflîere ,  l'arbre 
étant  fi  pefant  qu'à  l 'inftant  de  fa  chute  la 
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terre   trembla  tout-à-1'entour.   On  attribue 

la  confervation  de  cet  animal  à  la  nature 
du  fol  qui  eft  fablonneux  &:  léger.  Il  n'eft 
pas  nécefTaire  de  vous  dire  que  cet  évé- 
nement a  attaché  plus  encore  mylord  à  fon 
cher  Batteaux  :  nos  fentimens ,  pour  un  ami , 
font  doublés  quand  nous  avons  couru  le 
riique  de  le  perdre. 

A  deux  milles  de  cette  place  ,  en  re- 
montant la  rivière  ,  on  trouve  un  moulin 
à  planches  ,  &:  auprès  une  chute  d'eau  , 
où  l'on  pêche  d'excellentes  truites.  Vous 
avez  tant  de  goût  pour  ce  genre  d'amufement, 
que  vous  vous  plairiez  infiniment  dans  ce 
pays.  Que  ne  puis-je  vous  y  pofleder ,  ne 
fut-ce  que  pour  une  heure ,  vous  &:  votre 
ligne  !  j'aurois  au  moins  le  bonheur  ,  pen- 
dant ce  peu  d'inftans  ,  de  converfer  avec 
vous  j  &:  de  vous  faire  mille  queftions  fur 
tontes  les  perfonnes  qui  me  font  chères  , 
fur  ....  y  mais  il  faut  mettre  à-la-fois  un 
frein  à  mes  réflexions  ck:  à  mes  fouhaits. 

Je  fuis ,   ôzc. 
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LETTRE    XXVII. 

Du  Camp  de  la  rivière  Bouquet ,  fur  le  lac  Champlain  , 
le  24  Juin  1777. 

Mon  cher  ami, 

Cette  rivière,  près  de  laquelle  nous  fommes 
campes  ,  tire  fon  nom  d'un  colonel  françois 
nommé  Bouquet ,  qui  commandoit  une  ex- 
pédition contre  les  Indiens  ,  &  qui  eut  avec 
eux  en  cet  endroit ,  une  conférence  rebtive  à 
un  traité  de  paix  ,  lorfque  le  Canada  ap- 
partenoit  à  la  France. 

Il  femble  que  cette  place  foit  deftinée  à 
être  un  lieu  de  rendez-vous  avec  les  Indiens , 
car  le  général  Burgoyne  y  eut  avec  eux  une 
conférence;  &:  comme  je  fais  qu'on  nous 
blâme  en  Angleterre  de  les  employer  dans 
cette  guerre ,  je  vais  vous  tranferire  le  difeours 
que  leur  adrefla  notre  général ,  avec  leur 
réponfe;  vous  pourrez ,  d'après  cela  ,  former 
un  jugement.  Voici  ce  qu'il  leur  fit  dire  par 
fon  interprête  : 
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Chefs  et  Guerriers. 

Le  grand  roi ,  notre  père  commun ,  pro- 
tecteur de    tous  ceux   qui   recherchent   &c 
méritent  Ton  appui ,  a  confidéré ,  avec  fa- 
tisfaction,  la  conduite  générale  que  les  tribus 
d'Indiens  ont  tenue  depuis  le  commencement 
des  troubles  en  Amérique.  Trop  pénétrans 
pour  qu'on  puiife  les  tromper,  trop  fidèles 
pour  fe  laifler  corrompre,  ils  ont  vu  violer 
les  droits  de   la  puiflance    paternelle  qu'ils 
révèrent  &:  brûlent  du  delir  de  les  venger. 
Il  n'en  eft  qu'un  très-petit  nombre  qui  ait 
pu  fe  laiiTer  égarer.  Les  faux  expofés,  les 
flatteries  perfides ,  les  promenés  infidieufes, 
toutes  les  différentes  rufes  que  les  rebelles  ont 
employées ,  n'ont  fervi  qu'à  faire  honneiyr 
aux  nations  indiennes ,  que  tant  de  moyens 
réunis  n'ont    pu   détacher   de  notre  par$. 
C'eft  une    vérité    reconnue   de  vous  tous, 
excepté  de  ce  petit  nombre  d'apoftats  (  8c 
qui,  probablement,  fentent  trop   bien  les 
torts  qu'ils  ont  eus  ) ,  que  tous  les  Indiens, 
qui  couvrent   ce  vaiïe  continent  ,   fe  font 
rangés  du  parti  de  la  juftice ,  cV  ont  pris 
la  défenfe  de  la  loi  &:  de  notre  fouverain* 


(  >•#  ) 

La  peine  avec  laquelle  vous  avez  contenu 
votre  reffentiment ,  en  attendant  que  notre 
père  commun  vous  ordonnât  de  prendre 
les  armes ,  eft ,  j'en  fuis  perfuadé ,  la  plus 
rude  épreuve  à  laquelle  on  ait  pu  mettre 
votre  affection  ;  elle  démontre  votre  atta- 
chement pour  celui  qui  vous  aime  comme 
fes  enfans  ;  elle  le  comble  de  joie  &r  excite 
fa  reconnoiffance. 

On  a  abufé  de  la  clémence  de  votre  père, 
on  a  dédaigné  le  pardon  qu'il  avoit  offert  •■> 
il  croiroit  manquer  à  fon  devoir  s'il  différait 
de  délivrer  ces  provinces  du  joug  qui  les 
accable  d'une  oppreifion  dont  on  ne  voit 
pas  d'exemple  dans  1  niftoire  des  hommes. 

Je  vous  déclare  donc ,  en  ma  qualité  de 
général  des  armées  de  fa  majefté  ,  &"  comme 
(on  repréfentant  en  ce  confeil  ,  que  vous 
êtes  dégagés  des  fers  que  vous  a  impofés 
votre  obéilïance.  Guerriers ,  vous  êtes  libres  : 
— Employez  votre  force  &"  votre  courage 
"pour  la  défenfe  de  vos  propres  intérêts  ; 
foudroyez  l'ennemi  commun  de  la  Grande- 
Bretagne  cV  de  l'Amérique,  ces  perturbateurs 
"de  Tordre  public  ,  de  la  paix  &:  du  bonheur , 
ces  destructeurs  du  commerce,  cqs  parricides 
de  l'état. 


(  2.39  ) 
■   Le  général  leur  montrant  alors  du  doiçt 
les  officiers  allemands  &  anglois  qui,ra  voient 
accompagné  à  cette  entrevue  ,  continua  : 

Dans  ce  cercle  ,  dont  vous  êtes  entourés, 
vous  voyez  les  chefs  des  troupes  européennes 
de  là  majefté ,  &  les  premiers  officiers  des 
princes  qui  ont  fait  alliance  avec  lui.  Les 
uns  &:  les   autres   vous    regardent   comme 
leurs  frères.  Rivaux  en  gloire  &"  en  amitié, 
nous    tâcherons    réciproquement    de    nous 
montrer  l'exemple  les  uns  aux  autres  ;  nous 
favons   apprécier  vos   vertus  ,  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  imiter  votre  perfévé* 
rance  dans  les  entreprifes  ,    &:  la  patience 
avec  laquelle  vous  endurez  la  fatigue  &:  la 
faim.  D'après  les  principes  de  notre  religion , 
d'après  les  loix  de  la  guerre  cV  l'intérêt  que 
nous  prenons  au  bien  général,  nous  nous 
ferons  un  devoir  de  modérer  votre  fureur, 
quand   elle  vous  entraînera  trop  loin  ;  de 
vous  faire  diilinguer  ,    quand  il  fera  plus 
à  propos  de  pardonner ,  que  de  fuivre  les 
impulfions  de-  votre  vengeance.  Nous  vous 
ferons  connoître  ce   qu'exigent  l'humanité 
6c  l'honneur,  afin  que  vous  ne  paffiez  pas 
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les  bornes  qu'ils  prefcrivsnt  i  car ,  notre 
devoir  eft  de  châtier  des  hommes ,  oc  noa 
de  les  détruire  »  . 

«  Mes  amis ,  cette  manière  de  faire  la  guerre 
eft  nouvelle  pour  vous;  dans  les  occasions 
précédentes,  lorfque  vous  vous  mettiez  en 
campagne ,  vous  vous  regardiez  comme  au- 
torifés  à  facrifier  à  votre  refïèntiment  tout 
ce  qui  Te  renccntroit  fur  votre  paftage, 
parce  que  vous  ne  pouviez  rencontrer  que 
des  ennemis.  La  circonstance  où  nous  nous 
trouvons  eft  tout-à-fait  différente  » . 

«  Le  roi  a  beaucoup  de  fujets  fidèles  dif- 
perfés  dans  ces  provinces  ;  vous  y  avez  des 
frères ,  &:  on  doit  plutôt  les  plaindre  que 
.  les  perfécuter  ,  ou  les  emprifcnner  II  eft 
déjà  affez  malheureux,  pour  ceux  qui  ont 
une  ame  loyale  &:  généreufe  ,  d'être  obligés 
de  cacher  leurs  vrais  fentimens  ». 

«  Perfuadé  que  la  nobleiTe  de  vos  fen- 
timens ,  £c~  l'affection  que  vous  avez  pour 
le  roi ,  me  donneront  plus  de  droits  fur 
votre  efprit  que  mon  grade  militaire,  je 
vous  demande  de  faire  la  plus  fcrupuleufe 
attention  aux  ordonnances  que  je  vais  vous 

proclamer , 
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proclamer ,  &"  qui  doivent  vous  fervir  de 
règles  invariables  de  conduite  pendant  le 
cours  de  cette  campagne  » .   . 

Après  qu'ils  eurent  répondu  itou!  étou! 
qui ,  dans  leur  langue ,  eft  un  ligne  d'ap- 
probation ;  empreifés  d'entendre  les  inftruc- 
tions  du  général ,  ils  prêtèrent ,  avec  at- 
tention ,  l'oreille  à  ce  que  leur  dit  l'interprète. 

«  Je  vous  défends  pofitivement  de  répandre 
le  fang  de  celui  qui  n'a  point  d'armes  pour 
vous  réfifter  » . 

»  Vous  ne  vous  fervirez  ni  de  la  hache 
ni  du  couteau  contre  les  vieillards  ,  les 
femmes ,  les  enfans  &:  les  prifonniers ,  même 
pendant  le  temps  d'un  combat  »  . 

«  Vous  ferez  récompenses  pour  tous  les 
prifonniers  que  vous  ferez;  mais  11  vous  en 
fcalpei  (  enlever  le  péricrâne  )  quelques-uns , 
vous  ferez  punis  »  . 

«  Par  égard  cependant  potit  vos  ufages ,  Se 
comme  vous  attachez  un  fi  grand  honneur  à 
ces  marques  de  victoire ,  vous  pourrez  fcalper 
ceux  que  vous  tuerez  à  coup  de  fufil  ,  dans 
le  cas  où  ils  vous  réfifteroient  » . 

«  Je  vous  défends  de  fcalper ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit ,  les  bleflés  &:  même 
Tome  I.  Q 
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les  mourans  ,  Se  fur -tout  de  les  tuer  par 
une  faufle  compaffion  »  . 

«  Les  lâches,  les  afTaffins ,  les  incendiaires, 
ceux  qui  faccageront  les  campagnes ,  à  quel- 
que parti  qu'elles  appartiennent,  feront  traités 
avec  moins  d'indulgence.  On  vous  expli- 
quera ,  par  ordre  ,  les  chofes  qui  vous  fe- 
ront permifes ,  cV  ce  fera  moi  qui  ferai 
votre  juge  » . 

«  Si  l'ennemi  ,  de  fon  côté  ,  fe  permet 
quelqu'acle  de  barbarie  envers  ceux  qui 
tomberont  entre  fes  mains ,  vous  pourrez 
ufer  de  repréfailles ,  mais  feulement  quand 
vous  y  ferez  absolument  forcés.  Que  cette 
maxime  relie  profondément  gravée  dans  vos 
cœurs  ;  que  c'eft  votre  déférence  pour  les 
ordres  6z  pour  les  confeils  que  vous  don- 
neront ceux  à  qui  fa  majefté  a  confié  le 
commandement  de  fes  armées  ,  qui  dé- 
terminera la  récompenfe  de  vos  fervices  &r 
de  votre  zèle  envers  le  roi  votre  père ,  Se 
votre  protecteur  à  jamais  »  . 

Quand  le  général  eut  achevé  fon  difeours , 
tous  les  Indiens  fe  mirent  à  crier  hou!  éwuJ 
itou  !  &"  après  s'être  confultés  entr'eux ,  un 
vieux  chef  iroquois  fe  leva  &"  fit  la  réponfe 
fuivante. 
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c<  Je  me  levé  au  nom  des  nations  qui  (ont 

ici  préfentes ,  pour   aflurer  notre  père  que 

nous  avons  écouté  Ces  ordres  avec  attention  ; 

nous  vous   recevrons   comme  notre  père  , 

parce  que  quand  vous  parlez  nous  entendons 

la  voix  de  notre  grand'pere  qui  eft  au-delà 

des  lacs  » . 

«  Nous  nous  réjouirions  de  l'approbation 
que  vous  avez  donnée  à  notre  conduite  »  « 

«  Les  Boftoniens  nous  ont  fait  des  pro- 
portions ,  ils  ont  cherché  à  nous  tenter  ; 
mais  nous  avons  confervé  notre  amour  pour 
notre  père  ,  &:  nous  avons  aiguifé  nos  armes 
pour  prendre  fa  défenfe  »  , 

«  Pour  preuve  de  notre  iincérité ,  tous 
les  habitans  de  nos  villages ,  qui  étoient 
en  état  de  porter  les  armes  5  font  venus. 
Les  vieillards ,  les  infirmes  ,  nos  femmes 
&:  nos  enfans  font  feuls  reliés  dans  nos 
demeures  » . 

~  Nous  promettons ,  d'un  commun  ac- 
cord ,  une  obéiflance  fcrupuieufe  à  tout  ce 
que  vous  nous  avez  prefcrit  &r  à  tout  ce 
que  vous  nous  prefcrivez  ;  &:  puirTe  le  père 
des  jours  vous  en  accorder  en  grand  nombre 
&■  d'heureux  »  ! 


(  M4  ) 
Après  que  le  chef  des  Iroquois  eut  fini 

fa  harangue ,  ils  s'écrièrent  tous  itou  !  hou  l 

étou!  &  l'afTemblée  fê  difperfa. 

Un  des  aides-de-camp  du  général  m'a 
dit  que  le  général  Burgoyne  avoit  été  très- 
fatisfait  de  trouver  les  Indiens  fï  traitables , 
ce  qui  lui  donne  lieu  d'efpérer  que  Ton  en 
tirera  tout  le  parti  qu'on  peut  en  attendre. 
C'eft  au  capitaine  de*  *  *,  qui  a  copié  les 
deux  difcours ,  que  je  dois  le  plaifir  de  pou- 
voir vous  les  envoyer. 

Nous  venons  de  recevoir  l'ordre  d'em- 
barquer demain  à  la  pointe  du  jour ,  pour 
continuer  notre  route  fur  les  lacs.  Comme 
j'ai  plufieurs  difpofitions  à  faire  ,  j'efpere 
que  vous  me  pardonnerez  de  terminer  ma 
lettre  fi  promptement.  Je  fuis ,  &c. 


Mon 
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LETTRE    XXVIII. 

Du  Camp  de  Button-Mole-Bay  ,  fur  le 
lac  Champlain  ,  ce  24  Juin  1777. 

CHER    AMI, 


Après  notre  conférence  avec  les  Indiens, 
près  la  rivière  Bouquet ,  le  général  leur  avant 
fait  diftribuer  des  liqueurs  fortes ,  ils  nous 
donnèrent  le  ipectacle  d'une  de  leurs  danfes 
guerrières.  Ils  prennent  ,  dans  ces  danfes  > 
des  attitudes  fingulieres  ck  qu'ils  varient  à 
l'infini ,  jettantde  fois  à  autres  des  cris  hor- 
ribles. Quant  à  leur  mine,  vous  ne  pouvez 
rien  vous  imaginer  de  plus  affreux  ,  leur 
habillement  étant  on  ne  peut  pas  plus  bi- 
zarre. Quelques-uns  étoient  vêtus  de  peaux 
de  taureaux  avec  les  cornes  fur  leur  tête  y 
d'autres  couverts  d'une  immenfe  quantité 
de  plumes  ;  &:  beaucoup  étoient  entièrement 
nuds.  L'un  d'eux  donna  des  marques  d'une 
pudeur  affez  finguliere  ,  &:  qui  m'a  paru 
plaifante.  Pour  ne  pas  être  entièrement  dé- 

Q4 
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couvert ,  il  avoit  attaché  une  perle  qui 
cachoit  à-peu-près  fa  nudité.  A  ces  vêtemens 
étranges }  Ôc  à  leur  mine  grotefque  ,  ils 
ajoutent  l'habitude  de  fe  barbouiller  le  vi- 
fage  de  diverfes  couleurs,  afin  de  fe  rendre 
encore  plus  hideux.  Les  foins  que  les  Sau- 
vages fe  donnent  pour  fe  parer  font  in- 
croyables. Ils  ne  le  cèdent  peut-être  en  rien 
à  nos  petits  maîtres  de  ce  fiecle  ,  les  plus 
jaloux  de  fe  distinguer  par  leur  recherche 
dans  les  habillemens.  Le  trait  fuivant  en 
en:  un  exemple  frappant  ;  j'en  ai  été  témoin 
oculaire ,  ainfi  que  plufieurs  Officiers  ,  6c 
cela  nous  apprêta  un  divertiffement  réel. 

Pendant  notre  route ,  pour  rejoindre  leur 
camp,  nous  obfervàmes  un  jeune  Indien 
qui  alloit  fe  préparer  pour  la  danfe  de  guerre  ; 
il  étoit  aflîs  fous  un  Wig-Wam  (  I  ) ,  devant 
urî  petit  miroir.  Il  avoit  autour  de  lui  plu- 
fieurs papiers  remplis  de  diverfes  couleurs 
en  poudre.  Il  parut  mécontent  &:  embarraffé 
en  nous  voyant  arrêtés  pour  l'examiner  ;  mais 
il  fe  remit  bientôt  à  continuer  fa  toilette. 

(i)  Elpeçe  de  rente  portative  dont  fe  fervent  les 
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Il  frotta  d'abord  fon  vifage  avec  un  peu 

de  graifTe  d'ours  ;  il  s'appliqua  enfuite  fuc- 
ceflîvement  des  couches  de  vermillon  ,  de 
noir  ,  de  bleu  &"  de  vert ,  & ,  s'étant  re- 
gardé pendant  quelques  temps  dans  fon 
miroir  ,  il  le  mit  en  fureur  6V  effuya  le  tout  ; 
il  recommença  fon  opération  avec  auifi  peu 
de  fuccès  ,  puifqu'ii  fît  encore  la  même 
cérémonie.  Nous  nous  rendîmes  au  confeil 
qui  dura  près  de  deux  heures  ;  à  notre  re- 
tour ,  nous  trouvâmes  notre  Indien  dans  la- 
même  politicn  ,  &:  toujours  travaillant  à  fa 
toilette  ;  il  avoit  prefque -confommé  fa  pro- 
vifion  de  couleurs»  C'eft  bien  dommage  que 
nos  dames  angloifes  ,  qui  font  maît relies 
dans  l'art  de  fe  peindre  ,  n'aient  pas  une 
auffi  grande  variété  de  teintes  à  employer  x 
pour  exercer  leurs  talens  !  —11  me  femble 
que  tant  qu'elles  fuivront  cette  mode  ,  plus 
elles  paraîtront  ridicules  y  mieux  ce  fera  >  elles 
pourront  alors  s'en  appercevcir.  La  graifle 
d'ours  ne  feroit  pas  à  la  vérité  un  parfum 
bien  agréable ,  mais^  cela  n'y  fait  rien  :  f\ 
i "on  veut  ajouter  de  fauifes  beautés  à  celles 
de  la  nature  ,  qu'importent  les  ingrédient 
dont  on  fe  fert  pour  cet  effet  ? 

Q5 
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En  fait  de  guerre ,  l'avis  d'un  Indien  eft 
de  ne  jamais  fe  battre  en  rafe  campagne , 
excepté  dans  des  occafions  extraordinaires. 
Ils  trouvent  cette  méthode  indigne  d'nn 
guerrier  habile  ,  prétendant  qu'alors  le  fuccès 
eft  dû  au  hafard  ,  plutôt  qu'à  la  prudence 
ou  à  la  valeur.  Ils  peuvent  être  très-utiles 
pour  défendre  ou  envahir  un  pays ,  étant 
fïnguliérement  adroits  dans  l'art  de  furprendre 
&"  d'obferver  les  mouvemens  de  l'ennemi. 

Dans  une  expédition  fecrete ,  ils  n'allument 
point  de  feu  pour  fe  chauffer;  ils  ne  pré- 
parent aucunes  viandes  pour  fe  nourrir , 
&"  fe  contentent  de  farine  mêlée  avec  de 
l'eau.  Ils  relient  cachés  fur  la  terre  pendant 
le  jour ,  &"  ne  marchent  que  la  nuit.  Lorf- 
qu'ils  font  des  haltes ,  pour  fe  repofer  ou 
pour  fe  rafraîchir,  ils  envoient  des  maraudeurs 
qui  font  chargés  de  reconnoître  le  pays, 
&:  de  répandre  l'alarme  par-tout  où  ils  foup- 
eonnent  qu'il  y  a  des  ennemis  cachés.  Les 
deux  principales  chofes  qui  les  aident  à  dé- 
couvrir leurs  ennemis ,  font  la  fumée  des 
feux  qu'ils  allument  &:  dont  les  Indiens 
fentent  l'odeur  à  une  grande  diftance ,  &: 
les  traces  des  pas  qu'ils  favent  fi  bien  dif- 
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tinguer ,  qu'ils  diront ,  à  très-peu  de  chofe 

près ,  le  nombre  d'hommes  qui  compofent 
lé  parti  dont  ils  fuivent  la  trace.  Cette  der- 
nière circonftance  m'a  été  confirmée  par 
un  officier  qui  a  la  furintendance  de  leurs 
tribus.  Il  étoit  allé  examiner  le  terrein  avec 
plufîeurs  de  ces  Indiens  qui  lui  rirent  remar- 
quer des  traces  de  pas  ;  ils  lui  dirent  que  fept 
ou  huit  perfonnes  étoient  paflees  par-là  ,  &■ 
qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  jours.  Ils  n'al- 
lèrent pas  loin  fans  arriver  auprès  d'une 
plantation  ,  dans  laquelle  étoit  une  maifon. 
Selon  la  coutume  des  Indiens ,  ils  y  allèrent 
&■  furprirent  un  parti  de  maraudeurs  amé- 
ricains ,  compofé  de  fept  perfonnes ,  qui  y 
étoit  arrivé  l'avant-veille. 

En  voyageant  au -travers  des  bois,  ils 
obfervent  avec  foin  les  arbres ,  principa- 
lement les  pins  les  plus  élevés ,  &r  dont 
la  plupart  n'ont  point  de  feuilles  fur  les 
branches  expofées  au  vent  du  nord ,  le  tronc 
ayant  a  de  ce  côté ,  l'écorce  extrêmement 
raboteufe.  C'eft  fur  cette  indice  qu'ils  dé- 
terminent la  route  qu'ils  doivent  prendre , 
&:  pour  reconnoître  plus  aifément  leur- 
chemin  i  au'  retour  y  ils  font  des  entailles 
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dans  les  arbres ,  avec  leurs  Tomaharoks ,  en. 
enlevant  des  parties  de  Fecorce  ;  a  mefure 
qu'ils    marchent  ,    ils   caflent  en  outre  les 
branches  qui   fe  trouvent  à  leur  portée. 

Tout  Indien  eft  chafleur ,  ex  leur  manière 
de  chafTer  eft  la  même  que  celle  dont  ils 
font  la  guerre.  Us  changent  feulement  d'objet; 
ils  fe  cachent  ,  furprennent  &:  tuent  des 
hommes  ou  des  animaux.  C'eft  une  nécef- 
fité  indifpeniable  d'avoir  des  Indiens  dans 
fon  parti  ,  lorfque  l'on  en  a  à  combattre. 
Si ,  parmi  nos  foldats ,  nous  n'avions  pas 
des  hommes  accoutumés  à  cette  efpece  d'exer- 
cice militaire  ,  notre  difcipline  européenne 
feroit  infuffifante  dans  les  bois,  contre  les 
Sauvages.  La  raifon  qui  me  force  à  m'é  5 
tendre  auffi  longuement,  fur  les  Indiens , 
eft  que  je  fais  combien  un  Anglois  fenfible 
doit  avoir  de  répugnance  à  employer  les 
moyens  dont  on  fe  fert  ordinairement  contre 
eux  fans  en  connoître  les  raifons ,  &:  combien 
on  a  exagéré  la  cruauté  &  la  barbarie  qu'il 
y  avoit  dans  cette  conduite. 

Ils  fe  battent  de  la  même  manière  que 
leurs  ennemis  ;  nous  fommes  donc  obligés 
d'employer  les   mêmes   moyens   contr< 


nôtres ,  &  nous  ne  nous  trouvons  alors  qu'à 
forces  égales.  Je  penfe  fouvent  à  ce  difcours 
laconique ,  qu'un  brave  officier  général  fit 
à  fes  foldats ,  dans  la  dernière  guerre,  avant 
une  bataille  :  «  Mes  enfans ,  voilà  les  en- 
nemis, &:,  fur  mon  honneur,  fi  vous  ne 
les  tuez ,  ils  vous  tueront  » . 

Il  fe  trouve  ,'  fur  le  lac  ChampUdn  ,  une 
curiofité  naturelle  des  plus  fingulieres.  Je 
fuis  tenté  de  croire  qu'il  formoit  autrefois 
deux  lacs.  A-peu-près  vers  le  centre  ,  la 
terre  fe  reiferre  tellement  qu'il  femble  que 
le  rocher  a  été  féparé  par  un  tremblement 
de  terre.  Le  détroit  qui  fépare  maintenant 
les  deux  rochers  n'a  que  la  largeur  nécef- 
faire  pour  permettre  le  partage  à  de  grands 
vaifleaux  ,  &r  encore  faut- il  que  le  vent 
foit  favorable  ,  par  rapport  au  courant.  On 
ne  peut  difconvenir  que  cet  endroit*  ne  foit 
nommé  avec  juftice  Spiu-Iiock  (  le  rocher 
fendu  ). 

La  baie  où  nous  fommes  préfentement 
campés ,  fe  trouve  au  fud  du  lac  ,  &:  tire 
fon  nom  d'une  efpece  de  petit  caillou  de 
la  forme  d'un  moule  de  bouton.  Il  s'en 
trouve  une  immenfe  quantité  fur  les  côtes , 
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&r  on  pourroit  au  befoin  s'en  fervir  à  faire 
des  boutons ,  fi  on  manquoit  de  ceux  de 
bois  ou  de  corne. 

Un  inftant  avant  d'entrer  dans  la  baie  , 
nous  eflliyâmes  un  coup  de  vent  violent  &: 
inattendu ,  occafionné  par  les  vents  de  terre 
qui  foufflent  du  fommet  des  hautes  mon- 
tagnes fituées  fur  la  rive  feptentrionale  du 
lac.  Sa  durée  fut  très-courte ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  terrible  :  vous  pourrez  vous 
former  une  idée  de  la  force  de  ce  vent 
quand  je  vous  dirai  qu'une  petite  barque 
appartenant  à  la  flotte,  &■  qui  ne  portoit 
qu'une  très-petite  voile  ,  fut  jettée  dans  un 
inftant  fur  le  côté ,  &:  l'équipage  fe  vit 
obligé  de  couper  les  n\ats  pour  la  relever. 
Le  lac  étoit  extrêmement  agité ,  8c  vous 
devez  juger  quel  danger  auraient  couru  les 
petits  bateaux  qui  font  conftruits  avec  des 
fonds  plats  &:  qu'on  ne  peut  gouverner  quand 
il  foufrle  un  peu  forr.  Quoique  les  rameurs 
qui  conduifoient  le  bateau  dans  lequel  j'étois 
fufTent  continuellement  relevés  ,  ce  ne  fut 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'ils  pu- 
rent le  faire  entrer  dans  la  baie,  leurs  forces 
étant   prefque   épuifées.  Toute  la    brigade 
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arriva  cependant  heureufementà  terre.  Deux 
bateaux  s'enfoncèrent ,  il  eft  vrai ,  à  YinC- 
tant  où  nous  prîmes  terre  ;  mais  comme 
l'eau  n'eft  pas  profonde ,  il  n'y  eut  perfonne 
de  noyé. 

Pendant  cette  tempête ,  je  tremblois  pour 
les  Indiens  qui  navigoient  dans  leurs  pi- 
roques  de  bouleaux.  Je  croyois  qu'ils  ne 
pouvoient  éviter  d'être  engloutis.  Un  moment 
de  réflexion  me  fit  cependant  reconnoître 
que  leur  danger  étoit  moindre  qu'il  ne  me 
paroilïbit ,  les  Indiens  de  tout  fexe  étant 
continuellement  dans  l'eau  dès  leur  première 
enfance.  Au  grand  étonnement  de  tous  les 
fpectateurs ,  leurs  piroques  s'élevoient  avec 
chaque  vague ,  &:  flottoient  comme  du  liège 
fur  la  furface  des  eaux ,  ce  qui  efl  l'effet 
de  leur  conftruction  légère.  Ils  furent  obligés , 
par  cette  raifon ,  de  ne  point  quitter  le  lac 
auffi-tôt  que  nous ,  dans  la  crainte  que  les 
Vagues  ne  les  jettaffent  contre  la  côte ,  où 
ils  auroient  été  infailliblement  réduits  eu 
poudre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  dans  ma  der- 
nière lettre ,  qu'à  l'embouchure  cU  la  rivière 
Bouquet,  il  y  a  une  petite  île,  dans  laquelle 
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nous  trouvâmes  plufieurs  jeunes  faons.  Les 

mères  avoient  nagé  jufqu  a  cet  endroit  pour 
les  mettre  bas,  comme  fi  l'inftinft  naturel 
leur  eût  dit  que  leurs  petits  étoient  en  danger 
d'être  tués  par  les  mâles.  Un  foldat  de  la 
compagnie  ,  qui  defcendit  fur  cette  île ,  en 
prit  un  qu'il  préfenta  à  fon  capitaine  ;  il 
étoit  très -agréablement  moucheté,  &  fi 
jeune  qu'il  pou  voit  à  peine  fe  foutenir  fur 
fes  jambes  ;  nous  le  mîmes  dans  un  des 
bateaux  ,  mais ,  pendant  l'orage  ,  une  vague 
l'emporta ,  &:  tous  les  efforts  que  nous  fîmes 
pour  le  fauver  furent  inutiles. 

Demain  nous  quittons  cette  baie,  &:  nous 
mettons  à  la  voile  pour  Crown-point  :  c'eft-là 
que  nous  commencerons  à  "attaquer  l'en- 
nemi ;  foyez  affuré  que  je  faifirai  toutes 
les  occafions  de  vous  envoyer  les  détails  de 
nos  manœuvres  &:  de  nos  opérations. 
„  Je  fuis ,  &:c. 
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lettre  xxix. 

Mon  cher  ami, 

Nous  fommes  actuellement  en  préfence 
de  l'ennemi ,  dont  les  chaloupes  s'avancent 
continuellement  de  notre  côté,  fans  cependant 
s'approcher  à  la  portée  du  canon.  Avant  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  détails ,  il  eft  à  propos 
que  vous  fâchiez  de  quelle  manière  l'armée 
a  traverfé  le  lac  :  elle  etoit  divifée  en  plu- 
fieurs  petites  efcadres ,  &:  faifoit  de  dix-fept 
à  vingt  milles  par  jour.  Sa  marche  étoit  fi 
bien  réglée ,  que  la  féconde  divifion  prenoif 
toujours  la  place  de  la  première ,  la  troi- 
fieme  celle  de  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite. 
On  fe  mettoit  régulièrement  en  route  à  la 
pointe  du  jour. 

Une  chofe  que  j'ai  trouvé  finguliere ,  8c 
dont  il  m'eft  impoflîble  de  pénétrer  la  caufe, 
c'eft  qu'en  navigant  fur  le  lac  ,  tous  les 
arbres  qui  croiflent  fur  les  îles ,  qui  s'élèvent 
de  fon  fein,  parohTent   ne   pas  tenir  à  la 
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terre.  On  diroit  que  ce  font  de  petits  bou- 
quets élevés  au-deflus  de  la  furFace  de  l'eau  ; 
&:  on  ne  commence  à  appercevoir  dilïinc- 
tement  que  ces  arbres  font  dans  leur  po- 
fîtion  naturelle  ,  que  lorfque  l'on  en  arrive 
à  deux  ou  trois  milles. 

Il  m'eft  impofîible  de  réfifter  à  l'envie 
de  vous  donner  une  idée  d'un  des  plus  ma- 
gnifiques fpectacles  que  j'aie  jamais  vus. 
Quand  nous  fûmes  parvenus  à  l'endroit  où 
le  lac  ,  dont  je  vous  ai  déjà  décrit  la  beauté 
&:  l'étendue,  paroît  dans  toute  fa  largeur, 
fon  immenfe  furface  étoit  unie  &  tranfpa- 
rente  comme  le  cryftal.  Nous  ne  rétentions 
pas  le  vent  le  plus  léger,  &:  nous  apper- 
cevions  à-la- fois  toute  la  flotte  divifée  en 
colonnes  régulières  ;  tant  de  grands  objets 
réunis  étoient  bien  faits  pour  fixer  nos  re- 
gards &"  exciter  notre  admiration. 

A  la  tête  s'avançoient  les  piroques  des 
Indiens  qui  contenoient  chacune  vingt  ou 
trente  de  ces  Sauvages  >  fuivoient  l'avant- 
garde  rangée  en  une  ligne  régulière ,  &  les 
chaloupes  canonieres  ;  on  voyoit  enfuite  le 
Royal-George  &:  l'Inflexible  traînant  der- 
rière eux  de  larges  pièces  de  bois ,  deftinées 
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à  former  des  ponts  pour  le  débarquemetu. 

Les  corvettes  &c  autres  bâtimens  voguoient 
à  leur  fuite.  Après  eux ,  les  généraux  Bur- 
goyne ,  Philipps  &:  Reidefel  s'avançoient  dans 
leurs  pinafifes ,  précédés  des  premiers  corps 
de  troupes ,  rangés  dans  le  plus  grand  ordre. 
Enfin  venoit  le  fécond  corps  fuivi  des  bri- 
gades allemandes  &  de  l'arriere-garde  qui 
fermoit  la  marche ,  dans  des  chaloupes  char- 
gées de  munitions.  L'approche  d'une  flotte 
aulïî  formidable  ne  pouvoit  manquer  de 
jetter  l'alarme  dans  Ticonderogà.  L'ennemi 
avoit  été  inftruit  de  notre  arrivée  par.  les 
barques  qu'il  envoyoit  tous  les  jours  à  la 
découverte  ,  &:  qui  venoient  affez  près 
pour  que  nous  puffions  les  appercevoir.  Nos 
forces  navales  étoient  aflurément  très-con- 
fidérables  ;  mais  les  Américains  auroient  pli 
nous  empêcher  de  traverfer  le  lac  auflî  ra- 
pidement que  nous  l'avons  fait ,  puifqu'il 
eft  certains  endroits  où  un  petit  nombre 
de  vaiffèaux  auroit  fuffi  polir  arrêter  notre 
marche ,  ou  au  moins  pour  la  retarder. 
Mais  une  maxime  invariable  parmi  les  Amé- 
ricains ,  &r  dont  on  peut  citer  mille  exemples , 
dans  la  dernière  campagne }  eft  de  ne  jamais 
Tome  I,  R 
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attaquer  l'ennemi ,  que  quand  ils  ont  des 
forces  infiniment  fupérieures  aux  Tiennes, 
cV  qu'ils  font  évidemment  fûrs  de  la  victoire. 

L'armée  fe  rallie  &:  fe  difpofe  à  commencer 
le  fiege  auffi-tôt  que  les  munitions  d'artil- 
lerie ,  qu'on  attend  de  jour  en  jour ,  feront 
arrivées  du  Canada.  On  ne  fe  doute  pas ,  en 
Angleterre  ,  que  la  diftance  du  Canada  ,  à 
la  place  qu'on  fe  propofe  d'aflîéger ,  foit 
de  quatre-vingt-dix  milles.  Le  tranfport  des 
munitions  exige  donc  un  efpace  de  temps 
confidérable.  Cependant  ,  les  foins  éV  la 
vigilance  du  général  Carleton  ont  prévenu 
les  retards  autant  qu'il  leur  a  été  poflible. 
Il  fait  avancer  les  provifions  avec  la  plus 
grande  célérité  ,  &r  ,  quelqu'injuftement 
traité  qu'on  le  fuppofe ,  ou  qu'il  puilTe  fe 
fuppofer  lui-même ,  en  n'ayant  pas  le  com- 
mandement ,  après  l'avoir  eu  dans  la  der- 
nière campagne  ,  le  reflfentiment  ou  le  dép^t 
ne  l'empêche  pas  de  rendre ,  à  fa  patrie  ôc 
à  Ion  roi ,  les  fervices  les  plus  eflentiels. 

Je  vous  ai  dit ,  dans  une  lettre  précédente, 
que  nous  devions  ouvrir  la  tranchée  devant 
cette  place.  Mais  ,  quelle  que  fbit  la  fageflc 
des   mefures  que  l'on  a  prifes  pour  aflurer 


{  ^9  ) 
le  fuccès  d'une  expédition ,  quand  on  fe 
trouve  près  de  la  place  qu'on  fe  propofe 
d'inveftir ,  le  général  eft  prefque  toujours 
convaincu  que ,  ni  les  defcriptions  ni  les 
plans  n'étoient  aflez  exaéls  dans  tous  les 
points ,  pour  qu'il  ne  foit  pas  néceflaire  de 
faire  quelques  changemens  dans  les  diipo- 
fitions  qu'il  a  concertées  d'après  eux.  Telle 
eft  précifement  notre  fituation ,  &  l'on  vient 
de  publier  l'ordre  de  remettre  demain  en 
mer.  Quelles  feront  les  opérations  de  l'armée 
après  la  prife  de  Ticonderoga  ,  c'eft  ce  qu'il 
m'eft  impoflible  de  deviner  •■>  mais  il  eft  cer- 
tain qu'on  prendra  les  mefures  les  plus  vi- 
goureufes.  L'extrait  fuivant  d'une  lettre  du 
général ,  ne  me  laiffe  là-defius  aucun  doute , 
l'opinion  la  mieux  fondée  eft  que  l'armée 
doit  faire  une  invafion  dans  l'Albanie. 

L'armée  s'embarquera  demain  pour  s'ap- 
procher de  l'ennemi  ;  les  effets  de  cette  ex- 
pédition doivent  être  décififs  &:  éclatans  ; 
il  pourra  ,  dans  la  marche  ,  s'offrir  des  oc- 
cafions  où  il  faudra  compter  pour  rien  la 
fatigue ,  les  obftacles  &"  les  plus  grands 
dangers.  L'armée  ne  doit  pas  fonger  à  la 
retraite. 
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D'après  des  ordres  aufïï  pofitifs ,  on  croît 
généralement  que  nous  attaquerons  l'ennemi, 
quelle  que  foit  lafupériorité  de  fa  force,  par- 
tout où  nous  le  rencontrerons.  L'armée  efl 
dans  le  meilleur  état  que  l'on  puiffe  défirer; 
nos  foldats  font  parfaitement  bien  difciplinés, 
ils  jouiifent  prefque  tous  d'une  fanté  par- 
faite, cV  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  foit 
animé  du  defir  de  vaincre. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'auflî-tôt  après 
la  conférence  avec  les  Indiens ,  près  de  la 
rivière  Bouquet,  le  général  publia  un  ma- 
nifeste qu'il  fit  circuler  dans  la  province  du 
Conne<5ticut  ,  &  dont  le  but  étoit  de  ra- 
lentir l'ardeur  des  révoltés ,  &c  de  femer  la 
terreur  parmi  eux  ,  en  repréfentant ,  fous 
les  couleurs  les  plus  fortes ,  la  cruauté  des 
Sauvages ,  &:  les  nombreux  corps  de  troupes 
qui ,  par  terre  &:  par  mer ,  agiflbient  de 
concert  pour  étouffer  la  rébellion.  Il  fe  dé- 
clare contre  la  conduite  des  gouverneurs  , 
comme  étant  la  caufe  de  fa  durée ,  &  leur 
reproche,  de  la  manière  la  plus  amere,  leur 
injuftice  ,  leur  cruauté,  leurs perfécutions  , 
&:  leur  tyrannie.  Il  promet  des  récompenfes 
à  ceux  dont  les  talens  &c  la  bravoure  cou- 
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tribueront  à  délivrer  leur  patrie  de  l'efcîa- 
vage ,  &r  à  y  rétablir  l'ancien  gouvernement. 
Il  s'engage  à  donner  afliftance  &:  protection 
à  tous  ceux  qui  n'auront  point  trempé  dans 
la  révolte ,  &:  qui  feront  reftés  paifiblement 
dans  leurs  habitations  ;  menaçant  au  con- 
traire d'ufer  de  la  plus  grande  rigueur  envers 
les  rebelles  obftinés.  J'ai  lieu  de  craindre  que 
ce  manifefte  n'ait  pas  de  grands  effets  dans 
cette  partie  du  continent;  les  provinces  de 
la  Nouvelle- Angleterre  paroiflant  trop  opi- 
niâtres dans  leurs  principes  de  rébellion , 
pour  fe  laifler  féduire  par  des  promeiTes  , 
ou  intimider  par  des  menaces. 

Depuis  trois  jours  que  nous  fbmmes  de- 
vant Ticonderoga  ,  l'arriére  -  garde  efl  dé- 
barquée y  les  magafins  font  établis ,  &:  le 
fiege  de  cette  place  aura  lieu  incenamment. 

Je  fais  que  vous  n'avez  pas  approuvé  que 
j'aie  pris  le  parti  des  armes;  mais,  puifque 
j'y  fuis  engagé  ,  ce  ferait  une  folie  à  moi 
de  dire  que  je  voudrais  avoir  encore  mon 
état  à  choifir.  Vous  n'ignorez  pas  que ,  fans 
me  piquer  d'être  enthoufiafte  en  matière  de 
religion ,  j'ai  toujours  eu  la  vénération  la 
plus  fmcere    pour  le  fouverain   arbitre  de 
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tous  les  événemens.  La  vie  d'un  guerrier 
eft  fujette  à  mille  dangers  auxquels  il  ne 
réfifteroit  pas  fans  le  fecours  d'une  provi- 
dence bienfaifante  qui  veille  à  fa  confer- 
vation.  Si  je  dois  trouver  la  mort  au  milieu 
des  hafards  de  la  guerre ,  en  rendant  le 
dernier  foupir  ,  j'aurai  la  douce  confolation 
d'avoir  bien  fervi  ma  patrie  &r  mon  roi  ; 
fi  j'ai  le  bonheur  d'y  furvivre  ,  foyez  per- 
fuadé  que  je  m'emprelTerai  de  vous  informer 
de  mon  fort.  Je  fuis ,   cVc. 


LETTRE     XXX. 

Au  Camp,  devant  Ticonderoga,  le 
5  Juillet  1777. 


Mo 


N    CHER    AMI, 


Nous  fommes  devant  une  place ,  fameufe 
par  le  fiege  mémorable  qu'elle  a  foutenu 
dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  ;  c'eft 
aux  pieds  des  murs  de  Ticonderoga  qu'à 
péri  ce  brave  officier  qui ,  fi  fon  efprit  im- 
mortel s'occupoit  encore    des  affaires    hu- 
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maines ,  verroit ,  fans  doute  ,  avec  plaifir 

les  deux  héros  auxquels  il  donna  le  jour , 

l'un  à  la  tête  des  forces  navales ,  &:  l'autre 

commandant  de  l'armée  de  terre  ,  s'efforcer 

de  rappeller ,  fous  Tobéiflance ,  une  nation 

féduite  &:  entraînée  par  quelques  factieux 

dans  la  plus  injufte  révolte. 

Nos  maraudeurs  nous  apprennent  qu'un 
détachement  ennemi  s'eft  emparé  des  an- 
ciennes lignes  françoifes  qui  fe  trouvent  fur 
une  hauteur,  au  Nord  du  fort  de  Ticon- 
deroga.  Ces  lignes  font  en  très-bon  état  , 
&T  ont  derrière  elles  plufieurs  retranchemens 
qui  font  défendus  par  un  fort.  L'ennemi 
occupe  encore  un  autre  pelle  ,  près  des 
moulins ,  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduit 
au  lac  George  ,  ainfi  qu'un  fort  conftruit 
fur  une  éminence ,  au-delà  des  moulins ,  &r 
un  autre  fort ,  avec  un  hôpital  ,  fur  les 
rives  du  lac. 

A  la  droite  de  ces  lignes ,  entr'elles  &: 
le  vieux  fort ,  font  deux  nouvelles  fortereffes 
&:  une  batterie  formidable  ,  élevée  tout-à- 
fait  fur  le  bord  de  l'eau.  Mais  il  femble  que 
les  Américains  aient  ralïemblé  toutes  leurs 
forces  &:  toute  leur  indultrie  fur  la  mon- 
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cagne  à?  Indépendance ,  où  font  réunis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes.  Sur  le  fommet 
de  cette  montagne  ,  qui  eft  extrêmement 
élevée ,  &:  d'une  forme  circulaire ,  ils  ont 
conftruit  un  fort  bien  pourvu  d'artillerie , 
&r  dans  lequel  fe  trouvent  un  grand  nombre 
de  barraques  qui  forment  un  quarré.  Le 
côté  de  la  montagne  qui  domine  le  lac  eft 
bien  retranché.  On  y  a  drefle  deux  fortes 
batteries,  l'une  environ  à  mi -côte,  &  l'autre 
précifément  fur  les  bords  du  lac  ;  en  un  mot, 
l'ennemi  eft  fi  avantageufement  campé  dans 
cet  endroit  qu"il  n'y  a  que  par  un  fiege  ré- 
gulier qu'on  puiiio  cfpérer  de  l'en  chafTer. 

11  y  a  eu  une  légère  eicarmouche  entre 
les  Indiens  &"  un  détachement  ennemi ,  en- 
voyé à  la  découverte ,  qui  a  été  forcé  de 
rentrer  dans  fes  lignes.  Les  Indiens  ont  eu 
l'imprudence  de  pourfuivre  les  fuyards  jul- 
qu'à  la  portée  de  leur  canon ,  &"  il  y  en  a 
eu  plufieurs  de  tués  ou  de  blefies.  lis  rap- 
portèrent les  morts  &:  les  blefles  fur  des  li 
tieres ,  après  les  avoir  couverts  de  feuillages. 
Le  premier  fang  répandu  étant  celui  d'un 
des  Indiens ,  on  craignoit  que  cet  échec  ne 
ralentît  leur  courage  ;  mais  il  paroît ,  au 
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contraire ,  que  leur  ardeur  pour  les  combats 
n'en  eft  devenue  que  plus  vive. 

Notre   ami  M ,  qui  examinoit  les  ou-' 

vrages  de  l'ennemi ,  au  moyen  d'un  télef- 
cope  ,  nous  cria  feu  ,  6c  nous  eûmes  à 
peine  le  temps  de  nous  jeter  fur  la  terre 
avant  d'être  couverts  de  pouffiere.  11  les  vit 
braquer  le  canon  ,  &:  j'imagine  que  les 
rayons  du  foleil,  renvoyés  par  le  verre  du 
télefcope ,  fut  ce  qui  leur  fournit  le  moyen 
de  nous  pointer.  Après  avoir  découvert  où 
nous  étions  poftés  ,  ils  nous  envoyèrent 
plufieurs  boulets,  mais  fans  nous  faire  aucun 
mal. 

Il  eft  arrivé  un  événement  aflfez  plaifant 
dans  le  camp  ■■>  ce  matin  ,  peu  de  temps 
après  le  lever  du  foleil  ,  la  fentinelie  du 
piquet  qui  étoit  alors  de  garde ,  apperçut , 
dans  les  bois,  un  homme  qui  fe  promenoir 
un  livre  à  la  main.  Elle  eut  beau  lui  crier 
qui  va  là  ,  il  ne  répondit  point ,  tant  il 
étoit  abforbé  dans  fa  lecture.  Le  foklat  courut 
à  lui  &:  le  faifit  au  collet  ;  l'inconnu  fortit 
alors  de  fa  rêverie  ,  déclara  à  la  fentinelie 
qu'il  étoit  l'aumônier  du  quarante-feptieme 
régiment  3  mais  cette  déclaration  paroiflanë 
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fufpe&e  ,  le  foldat  le  retint  dans  fa  guérite 
jufqu'à  ce  qu'on  vînt  le  relever.  Il  le  con- 
duifit  alors  au   capitaine    du  piquet,  d'où 
il  fut  aufïï-tôt  envoyé  au  quartier  du  gé- 
néral Frafer.  Ce  général  n'ajoutant  point  de 
foi  au  récit  de   ce  particulier  ,  parce  que 
le  quarante  -  feptieme  régiment  compofoit 
une  partie  de  l'arriere-garde ,  campé  à  deux 
ou  trois  milles  du  pofte  que  nous  occupions , 
&r  croyant ,  d'ailleurs  ,   parfaitement   con- 
noître  tous  les  aumôniers  de  l'armée ,  com- 
mença à  lui  faire  plufieurs  queftions  relatives 
aux  Américains  ;   le   prifonnier   ne  fut  que 
répondre ,  &:   perfifta    néanmoins   dans  fa 
première  déclaration.  Ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  ces  méprifes  fut  l'apparence  de 
cet  homme ,  dont  l'extérieur  étoit  très-négligé. 
Le  général  Frafer,  ne   fâchant  quel  parti 
prendre ,  l'envoya ,  fous  la  garde  d'un  of- 
ficier ,  au  générai  Burgoyne ,  auquel  il  étoit 
pareillement  inconnu.    On    manda  ,    pour 
éclaircir  cette  affaire  ,  le  colonel   du  qua- 
rante-feptieme  régiment ,  qui  apprit  au  gé- 
néral que  cet  inconnu  étoit  celui  qui  avoit 
apporté  une  lettre  du  général  Carleton,  &" 
qu'il  n'avoit  joint  le  régiment  que  la  veille. 
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Le  ftudieux  aumônier  ne  prévoyoit  guère 
les  dangers  auxquels  il  s'expofoit  dans  .cette 
promenade  folitaire.  Vous  jugez  aifément 
qu'il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  guérir 
de  l'envie  d'errer  à  l'avenir  dans  les  bois. 

On  découvrit ,  il  y  a  trois  jours  ,  une 
fumée  épaifle  du  côté  du  lac  George.  Nos 
coureurs  nous  apprirent  que  l'ennemi ,  après 
avoir  mis  le  feu  au  fort  le  plus  éloigné  , 
avoit  abandonné  les  moulins  ,  Se  qu'un 
corps  de  troupes  confidérable  i  qui  étoit 
forti  des  lignes ,  où  il  étoit  retranché ,  avoit 
pris  la  route  qui  conduifoit  des  moulins  à 
la  droite  du  poite  que  nous  occupions.  Un 
détachement  de  notre  armée ,  foutenu  par 
la  féconde  brigade  &:  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie ,  fous  le  commandement  du  général 
Philipps ,  reçut  alors  ordre  de  s'avancer  vers 
la  montagne  Hope  >  pour  reconnoître  la  po- 
fition  de  l'ennemi ,  &  tirer  avantage  du 
polie  qu'il  pourroit  abandonner,  ou  dont 
on  feroit  parvenu  à  le  chafîer. 

Les  Indiens ,  fous  les  ordres  du  capitaine 
Frafer,  &  fui  vis  de  fa  compagnie  de  Marks- 
mm  (  i  ) ,  firent  un  circuit  à  la  gauche  de 

(i)  Ce  font  les  volontaires  de  l'armée;  &  il  y  en 
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notre  campement ,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  fe  retirer  dans  fes  lignes  ;  mais  ce  projet 
échoua  par  l'impétuofité  des  Indiens  qui 
commencèrent  trop  tôt  l'attaque.  L'ennemi 
battit  en  retraite,  avec  peu  de  perte.  Le 
général  Philipps  s'empara  de  la  montagne 
Hope ,  &■  ôta  ,  par  ce  moyen  ,  à  l'ennemi 
toute  communication  avec  le  lac  George. 
Après  ces  opérations ,  nous  quittâmes  notre 
première  dation  ,  &c  nous  vînmes  prendre 
le  porte  que  nous  occupons  en  en  moment, 
où  fe  trouve  le  corps  entier  que  commande  le 
général  Frafer  ;  la  première  brigade  angloife 
&"  deux  brigades  d'artillerie.  L'ennemi  nous  a 
canoné  ,  fans  que  nous  en  ayions  été  in- 
commodé. Il  a  fait  la  même  chofe  le  len- 
demain ,  pendant  que  nous  étions  occupés 
à  drefler  les  tentes  pour  l'artillerie  ,  cV  à 
ranger  le  bagage  &:  les  provifions ,  mais 
nous  n'avons  pas   tiré  un  feul  coup. 

Aujourd'hui ,  le  lieutenant Twis,  ingénieur 
en  chef,  a  reçu  l'ordre  de  reconnoître  Sw 
gar-Hill  (  la  montagne  de  fucre  ) ,  au  midi  de 


avoit   une   compagnie   attachée  à  chaque  régiment 
anglois. 
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la  communication  du  lac  George,  avec  îc 

lac  Champlain ,  qui  eft  la  partie  dont  l'in- 
fanterie   légère   a    pris    poffeflîon    la    nuit 
dernière.  Il  a  rapporté  que  cette  montagne 
commandoit  entièrement  les  ouvrages  &c  les 
forts   conftraits    tant   à  Ticonderoga ,   que 
fur  la  montagne  d'Indépendance;  qu'elle  étoit 
d'environ  fept  cents  toifes  plus  élevée  que 
la  place,  &:  de  fept  cents  cinquante  au-delfus 
de  la  montagne  ;  que  le   fol   pouvoit  être 
applani  avec  affez  de  facilité  pour  y  drelTer 
une  batterie,  &:  que  le   chemin  ,   pour  y 
conduire  les  canons,  quoique  très-difficile, 
pouvoit  être  aifément  rendu  praticable  en 
vingt-quatre  heures.  Cette  montagne  com- 
mandoit auffi  le  pont  de  communication  3 
&r ,  de  ce  point  de  vue ,   on  pouvoit  dé- 
couvrir la  pofition  exacte  des  vaiiTeaux  de 
l'ennemi.  Ce  qui  ajoutoit  encore  aux  avan- 
tages que  l'on  pouvoit  tirer  de  cette  pofi- 
tion ,  c'eft  que   l'ennemi  ne  pouvoit  faire 
aucun  mouvement ,  aucune  manœuvre,  tant 
foit  peu  effentielle ,  fans  être  à  découvert. 
On  pouvoit  même  compter  le  nombre  des 
foldats  employés  dans  chaque  détachement. 
Sur  le  rapport  du  lieutenant  Twis ,  on  s'eft 
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décidé  à  dreffer  une  batterie  fur  cette  mon- 
tagne ;  on  y  a  tranfporté ,  avec  tant  de  cé- 
lérité ,  des  pièces  de  canon ,  de  fix ,  de  huit 
&z  de  vingt  -  quatre  ,   qu'il  eft  à  préfumer 
que  tout  fera  prêt  demain  matin  pour  faire 
feu  fur  l'ennemi.   Le  zèle  &  l'activité  du 
général  Philipps ,  qui  dirige  ces  opérations , 
méritent  les   plus  grands  éloges.  Il   a   fait 
tranfporter  les  pièces  d'artillerie  fur  le  fommet 
de  cette  montagne  3  avec  une   intelligence 
égale  à  celle  qu'il  a  montrée  à  la  bataille 
de  Minden  ,  dans  laquelle ,  à  ce  que  l'on 
affine ,  fon  ardeur  à  faire  avancer  le  canon 
étoit  fi  grande  qu'il  cafla  vingt  cannes  fur 
te  dos  des  chevaux   qui  le  traînoient  :  ce 
fut  dans  cette  action ,  qu'il  dirigea  l'artillerie 
avec  tant  de  fuccès,  qu'il  mit  les  François 
en  déroute. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  vaiffeau 
de  tranfport ,  qui  s'en  retourne  par  le  lac 
à  Saint- Jean,  fk  je  vous  promets  de  profiter 
de  la  première  occafion  qui  fe  préfentera 
pour  vous  informer  de  toutes  les  particu- 
larités de  ce  fiege  important.  Adieu. 


Mon 
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LETTRE     XXXI. 

Du  Camp  de  Skenesbouroug^ 
le  12,  Juillet  1776. 

CHER    AMI  , 


Après  vous  avoir  tant  de  fois  parlé  de 
la  vigoureufe  refiftance  que  tout  le  monde 
s'attendoit  à  trouver  de  la  part  de  l'ennemi 
dans  la  défenfe  de  Ticonderoga,  vous  ferez 
fans  doute  étonné  d'apprendre  que  nous 
avons  déjà  cette  place  bien  loin  derrière 
nous.  Pour  vous  expliquer  d'une  manière 
claire  comment  les  Américains  ont  aban- 
donné ce  porte  important,  &:  de  quelle 
façon  nous  y  fommes  entrés,  il  eft  à  propos 
que  je  mette  un  certain  ordre  dans  mon 
récit. 

Après  nous  être  rendus  maîtres  de  Sugar- 
Hill,  le  cinq  du  courant,  nous  obfervâmes 
•le  même  foir  que  l'ennemi  faifoit  de  grands 
feux  ,  nous  penfâmes  ou  qu'il  méditoit  une 
attaque,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  la  retraite, 
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En  effet ,  le  général  Frafer  fut  informé ,  à 
la  pointe  du  jour,  que  l'ennemi  avoit  quitté 
la  place.  Il  ordonna ,  en  conféquence ,  aux 
piquets  d'avancer  ,  &"  aux  brigades  de  les 
fuivre  auffi-tôt  qu'elles  feroient  habillées. 

Elles  furent  prêtes  en  un  moment  &  mar- 
chèrent droit  vers  les  ouvrages  ;  mais  lorfque 
nous  arrivâmes  au  pont  de  communication, 
nous  fûmes  obligés  de  faire  halte  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  mis  fuffifamment  en  état  pour 
permettre  le  paflage  aux  troupes.  L'ennemi , 
en  abandonnant  le  pofte,  avoit  détruit  le 
pont ,  &:  avoit  laiffé  auprès  quatre  hommes 
qui ,  à  l'approche  de  notre  armée,  dévoient 
mettre  le  feu  à  une  groffe  pièce  d'artillerie 
qui  en  défendoit  l'entrée ,  &r  fe  retirer  au 
plus  vite  5  telle  étoit  fûrement  leur  inten- 
tion ,  mais  ils  laiflTerent  en  effayant  de  fe  fauver 
leurs  mèches  allumées  auprès  du  canon. 

Si  ces  hommes  eufTent  fuivi  les  ordres 
qu'on  leur  avoit  donnés ,  notre  brigade  , 
dans  la  pofition  où  elle  étoit  ,  en  auroit 
beaucoup  fouffert,  mais,  au  lieu  de  faire 
leur  devoir  ,  ils  s'étoient  amiûés  a  boire  &"  à 
piller  ,  &:  nous  les  trouvâmes  à  notre  ar- 
rivée plongés  dans  la  plus  profonde  ivrefle , 
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&:  endormis  près  d'un  tonneau  de  vin  de 

Madère. 

Cette  batterie  néanmoins  manqua  d'être 
fatale  au  neuvième  régiment  ;  car  ,  tandis 
qu'il  paflbit  le  pont ,  un  Indien  ,  curieux 
d'examiner  tout  ce  qu'il  rencontroit  fnr  fon 
chemin  ,  ramafîa  une  mèche  dont  une  étin- 
celle alla  tomber  fur  la  lumière  du  canon  , 
&■  le  fit  partir.  Il  étoit  heureufement  pointé 
trop  haut,  de  ne  fit  aucun  mal. 

Quand  on  eut  rendu  le  pont  praticable, 
nous  l'eûmes  bientôt  pafïe  ,  &:  nous  allâmes 
droit  au  fort  le  plus  élevé  où  nous  plantâmes 
le  pavillon  britannique.  Les  Américains 
avoient  fûrement  formé  un  projet  horrible 
qui  échoua ,  &"  que  les  quatre  hommes  qu'ils 
avoient  laifles  dans  la  place  dévoient  exécuter, 
car  nous  vîmes  une  quantité  de  poudre  fe- 
mée  par  terre ,  &r  nous  en  trouvâmes  plu- 
fieurs  barrils  enfoncés. 

Après  être  reftés  un  peu  de  temps  dans 
le  fort ,  nous  fûmes  informés  que  les  en- 
nemis s'étoient  retirés  à  Huberton ,  Se  les 
corps  avancés  furent  envoyés  à  leur  pour- 
fuite  ,  afin  d'harceler  l'arriere-garde.  Nous 
marchâmes  à  travers  les  bois  tk  les  mon- 
Tome  L  S 
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tagnes ,  &  par  une  chaleur  exceflîve.  Je  ne 
faurois  vous  dire  combien  nous  avons  fait 
de  chemin  ;  mais ,  depuis  quatre  heures  du 
matin  jufqu'à  une  heure  après-midi ,  nous 
avons  marché  avec  la  plus  grande  célérité'. 

Nous  prîmes  dans  notre  route  plufieurs 
traîneurs ,  par  qui  le  général  Frafer  apprit 
que  l'arriere-garde  étoit  compofée  de  troupes 
d'élite ,  &:  qu'elle  étoit  commandée  par  le 
colonel  Francis ,  qui  étoit  reconnu  pour 
un  de  leurs  meilleurs  officiers. 

Pendant  que  ceux  des  nôtres  qui  étoient 
en  avant  faifoient  halte ,  pour  prendre  quel- 
ques rafraîchiffèmens ,  le  général  Reidefel 
vint  rejoindre  le  général  Frafer,  tk  fe  con- 
certa avec  lui,  pour  continuer  notre  pourfuite. 
Nous  nous  avançâmes  encore  de  trois  milles 
plus  près  de  l'ennemi ,  6c  la  fituation  étoit 
avantageufe ,  nous  y  paffâmes  la  nuit  fans 
quitter  nos  armes. 

A  trois  heures  du  matin,  nous  nous  re- 
mîmes en  marche ,  &r  vers  les  cinq  heures , 
nous  joignîmes  l'ennemi  qui  faifoit  cuire 
fes  provifions. 

Le  major  Grant,  du  vingt-quatrième  ré- 
giment ,  qui  commandoit   l'avant  -  garde  , 
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attaqua  leurs  piquets  ,  qui  Rirent  bientôt 
forcés  de  fe  replier  fur  le  corps  de  l'armée. 
Nous  eûmes  le  malheur  de  perdre ,  dans 
cette  rencontre ,  ce  brave  officier  ;  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'il  fut  tué  par  un 
des  foldats  appelles  Riflemen.  (  Ces  gens ,  que 
Ton  prend  beaucoup  de  peine  à  inftruire 
dans  l'art  de  vifer ,  nous  ont  caufé  bien 
du  dommage  dans  cette  guerre.).  En  appro- 
chant de  l'ennemi ,  le  major  Grant  monta 
fur  un  tronc  d'arbre  pour  examiner  [  &"  à 
peine  eut -il  commandé  de  faire  feu  qu'on 
le  vit  tomber  de  l'arbre,  fans  qu'il  put 
proférer  un  feul  mot. 

L'infanterie  légère  s'avança ,  ainfî  que  le 
vingt-quatrième  régiment  :  la  première  eut 
beaucoup  à  fouffrir  du  feu  de  l'ennemi , 
particulièrement  le  vingt  -  neuvième  &-  le 
trente- quatrième  régiment:  on  ordonna  aux 
grenadiers  de  marcher  ,  pour  empêcher 
Fennemi  de  parvenir  au  chemin  qui  con- 
duit à  Cajll-  ToWn ,  &"  qu'il  s'efforçoit  de 
gagner.  Se  voyant  repoufle,  il  effaya  de  fe 
retirer  à  Pittsford ,  en  graviflant  une  mon- 
tagne extrêmement  efcarpée.  Nos  grenadiers } 
en  gagnant  le  fommet  par  un  endroit  qui 
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paroi  ffoit  prefqu'inaccefïible  ,  y  arrivèrent  • 

avant  les  Américains,  ce  qui  jetta  ces  der- 
niers dans  la  plus  grande  confternation.  Vous 
pouvez  vous  faire  une  idée  des  difficulte's 
qu'il  y  avoir  dans  cette  entreprife ,  en 
apprenant  que  nos  braves  ioldats ,  pour 
grimper  fur  cette  montagne ,  étoient  obligés 
de  baifTer  la  platine  de  leurs  fufils  &"  de 
s'en  fervir  comme  d'échelon ,  &r  appuyant 
le  pied  tantôt  fur  une  branche  d'arbre,  tantôt 
fur  un  morceau  de  rocher  -,  fi  l'un  d'eux  eut 
lâché  prife  ,  ou  que  la  branche  ou  le  rocher 
qui  lui  fervoit  d'appui  eût  cédé  ,  fa  perte 
étoit  inévitable. 

Quoique  les  grenadiers  euflent  gagné  le 
fommet  de  cette  montagne  ,  &:  que  les 
Américains  euflent  perdu  un  grand  nombre 
des  leurs ,  6V  entr'autres  leur  brave  colonel 
Francis ,  ils  étoient  cependant  encore  bien 
fupérieurs  en  nombre  aux  Anglois ,  &  l'af- 
faire refta  indécife  jufqu'à  l'arrivée  des 
troupes  allemandes  qui  les  mirent  en  fuite. 
Deux  mille  hommes  de  nos  ennemis  avoient 
réfifté  avec  peine  à  huit  cents  foixante  de 
nos  foldats,  pendant  près  de  deux  heures 
que  les  Allemands  fe  firent  attendre. 
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Le  général  Reidefel   étoit  arrivé  fur  le 

champ  de  bataille  long  -  temps  avant  fes 
troupes  ;  &r  lorfque  je  pafTai  près  de  lui , 
dans  le  moment  de  l'action  ,  je  ne  pus 
m'empêcher  d'être  fenfible  à  la  confternation 
de  ce  brave  guerrier  qui  ,  dans  fon  impa- 
tience ,  fulminoit  contre  fes  foldats  qui  n'ar- 
rivoient  pas  affez  tôt  pour  participer  aux 
lauriers  qu'il  y  avoit  à  cueillir  dans  cette 
journée. 

Quand  ils  arrivèrent,  nous  entendîmes 
un  grand  bruit,  qui  nous  annonça  que  le 
gros  de  l'armée  américaine  avoit  envoyé 
des  troupes  pour  foutenir  fon  arriere-garde, 
car,  en  s'avançant ,  les  Allemands  chantoient 
leurs  pfeaumes ,  &:  en  même  temps  faifoient 
un  feu  continuel ,  qui  décida  du  fort  de  cette 
journée  :  mais ,  même  après  l'action  ,  il  y 
avoit  encore  plufieurs  pelotons  qui  erroient 
dans  les  bois. 

Pendant  la  bataille ,  les  Américains  fe  com- 
portèrent de  manière  à  exciter  la  fureur  de 
nos  foldats.  Le  combat  eut  principalement 
lieu  dans  des  bois  féparés  par  de  petites 
plaines.  Deux  compagnies  de  grenadiers  , 
qui  étoient  poftées  à  l'entrée  d*un  de  ces 
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bois,  pour  obferver  fi  l'ennemi  ne  cher- 
choit  pas  à  prendre  en  flanc  le  vingt-qua- 
trième régiment }  virent  près  de  foixante 
Américains  qui  traverfoient  le  champ ,  por- 
tant leurs  fufils  la  crofle  en  haut ,  ce  qui , 
de  tout  temps ,  a  fervi  à  faire  connoitre 
que  Ton  fe  rendoit.  Les  grenadiers  eurent 
ordre  de  ne  pas  tirer ,  &  de  fe  repofer  fur 
leurs  armes ,  pour  ne  leur  montrer  aucune 
intention  de  le  faire  ;  mais  quand  les  Amé- 
ricains furent  à  vingt  pas  des  nôtres ,  en 
un  clin  d'œil,  ils  retournèrent  leurs  armes , 
firent  feu  &:  s'enfuirent  à  toutes  jambes  dans 
les  bois.  Cette  décharge  tua  6V  blefTa  plu- 
lieurs  de  nos  grenadiers;  &  ceux  qui  n'a- 
voient  point  été  touchés  fe  mirent  auilî-tôt 
à  pourfuivre  ces  traîtres,  ne  leur  donnant 
aucun  quartier. 

Cette  guerre  eft-  bien  diffé rente  de  la 
dernière  que  nous  avons  faite  en  Allemagne. 
Dans  celle-ci  ,  on  cherche  avec  avidité  à 
tuer  un  feul  ennemi  ;  dans  l'autre ,  on  ne 
s'appliquoit  qu'au  moyen  de  remporter  la 
vi&oire  fur  une  armée  de  plufieurs  milliers 
d'hommes  :  je  vous  en  donnerai  une  preuve 
trop  véritable. 


(  *79  ) 
Après  la  bataille  (  il  y  avoit  près  de  deux 

heures  que  l'on  ne  tiroit  plus  fur  le  fommet 
de  la  montagne  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
&r  qui  commande  tout  le  terrein  qui  l'envi- 
ronne )  plufieurs  officiers  s'étoient  raffemblés 
pour  lire  les  papiers  que  l'on  avoit  trouvés 
dans  le  porte-feuille  du  colonel  Francis , 
lorfque  tout-à-coup  le  capitaine  Shrimpton , 
officier  au  foixante-deuxieme  régiment,  qui 
tenoit  les  papiers  dans  Ces  mains ,  éleva 
avec  précipitation ,  &  retomba  en  s'écriant 
qu'il  étoit  dangereufement  bleffe.Nous  avions 
tous  entendu  fiffler  la  balle,  &" ,  regardant 
derrière,  nous  apperçûmes  de  la  fumée, 
nous  jugeâmes  que  le  coup  ne  pouvoit  être 
parti  que  de  quelques  arbres  qu'il  y  avoit 
auprès ,  &r  nous  envoyâmes  un  détache- 
ment à  la  pourfuite  du  tireur ,  mais  il  fut 
impoffible  de  le  trouver  ;  il  eft  probable 
qu'après  avoir  lâché  fon  coup  ,  il  s'étoit 
glifle  en-bas  de  l'arbre  ô\r  s'étoit  enfui. 

Sur  les  cinq  heures ,  nos'  grenadiers  re- 
çurent ordre  de  quitter  le  fommet  de  la 
montagne ,  pour  aller  rejoindre  l'infanterie 
&:  le  vingt-quatrième  régiment,  qui  occu- 
poit  un  pofte  avantageufement  fitué.  Nous 
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étions  de  fang  froid  quand  nous  defcendîmes , 
&:  chacun  de  nous  e'toit  étonné  comment 
il  avoit  pu  gravir  cette  montagne  ;  pour 
moi,  je  croyois  ne  jamais  venir  à  bout  de 
la  defcendre ,  d'ailleurs  j'étois  fort  embar- 
rafle  ,  étant  chargé  de  la  conduite  du  major 
Ackland  qui  étoit  blefle  à  la  cuifTe. 

Dans  cette  action ,  je  reconnus  que  le 
principal  avantage  que  nos  troupes  peuvent 
retirer  des  exercices  que  nous  leur  faifons 
faire  eft  de  charger  leurs  fufils ,  de  faire 
feu,  &:  de  fe  fervir  de  leur  bayonnette  avec 
ordre  ;  mais  on  devroit  leur  enfeigner  à 
charger  mieux  &"  plus  promptement.  Je 
ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous 
obferver  que  nos  foldats ,  foit  par  un  inf- 
tinft  naturel ,  foit  par  un  motif  d'intérêt 
perfonnel  ,  ont  confidérablement  perfec- 
tionné cette  partie  de  l'exercice ,  car  ils 
n'avoient  pas  plutôt  amorcé  &r  mis  la 
cartouche  dans  le  canon,  qu'au  lieu  de  fe 
fervir  de  la  baguette  pour  bourrer  ,  ils 
donnoient  un  coup  de  crofle  contre  terre, 
couchoient  en  joue ,  &:  faifoient  feu.  Les 
idées  d'un  homme  ,  quelque  brave  qu'il 
foit ,  doivent  être  un  peu  en  défordre  dans 
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la  chaleur  de  l'a&ion.  Plufieurs  de  nos  gens  ; 
examinant  leurs  armes,  trouvèrent  jufqu'à 
cinq  ou  fix  cartouches  qu'ils  y  avoient 
mifes  les  unes  fur  les  autres,  ne  s'étant  pas 
apperçus  qu'autant  de  fois  l'arme  avoit 
manqué  de  faire  feu. 

Quand  je  vous  parlerai  de  notre  marche 
jufqu'ici,  je  vous  raconterai  les  autres  par- 
ticularités de  cette  journée.  Je  fuis ,  &rc. 


LETTRE     XXXII. 


Du  Camp  de  Skenesbouroug 
le  14  Juillet  1778. 


Mon 


AMI 


Les  Américains  ont  fait  leur  retraite  avec 
tant  de  défordre  qu'après  la  mort  du  co- 
lonel Francis ,  ils  ne  favoient  plus  ni  où 
ils  fuyoient ,  ni  à  qui  ils  obéiflbient  ,  ils 
prirent  ainfi  le  chemin  des  montagnes. 

La  perte  ne  fut  pas  bien  confidérable 
de  notre  côté  ,  nous  eûmes  deux  cents 
hommes  de  tués ,  &:  près  de  fix  cents  de 
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bleiïes  ;  plufieurs  de  ces  derniers  moururent 
en  tâchant  de  fe  retirer  de  la  mêlée.  Quand 
le  combat  fut  fini ,  un  colonel  ennemi  vint 
fe  rendre  prifonnier  avec  le  refte  de  fon 
régiment ,  qui  fe  montoit  à  deux  cents 
trente-trois  hommes. 

Les  Américains  avoient  l'avantage  du 
terrein ,  les  bois  étoient  fi  épais  qu'il  étoit 
impoffible  d'obferver  aucun  ordre  en  mar- 
chant contre  lui ,  on  auroit  tenté  en  vain 
de  former  aucune  ligne  régulière  ;  c'eft  pour- 
quoi le  courage  &:  l'intrépidité  de  chaque 
individu  tinrent  alors  lieu  de  talens  &-  de  dis- 
cipline militaire.  C'eft  dans  cette  occafion 
qu'on  put  reconnoître  jufqu'où  va  la  bra- 
voure des  Anglois  ;  elle  ne  les  a  jamais 
mieux  fervi  ;  l'activité  ,  la  force  &:  le  cou- 
rage de  chacun  ont  été  mis  à  l'épreuve. 
Dès  le  commencement  de  l'action ,  l'ennemi 
avoit  été  dérouté  y  mais  ayant  été  rallié  par 
le  brave  colonel  Francis  ,  dont  la  mort 
(  quoiqu'il  fût  nqtre  ennemi  )  fera  regrettée 
par  tous  ceux  qui  peuvent  être  affligés  de 
la  perte  d'un  vaillant  officier,  le  combat 
recommença  avec  plus  de  férocité  &c  d'a- 
charnement que  jamais. 
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Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  des  dé- 

tachemens  qui  n'avoient  aucune  liaifon 
les  uns  avec  les  autres ,  &"  les  ennemis  fon- 
dirent fur  eux  de  tous  côtés  :  quelques-uns 
de  ces  détachemens,  malgré  leur  infériorité, 
fe  défendirent  en  défefpérés.  Le  deftin  de 
cette  journée  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  Allemands ,  qui  partagèrent  la  gloire , 
quoiqu'un  peu  tard  ,  de  difperfer  l'ennemi. 

Je  viens  de  vous  donner  un  détail  de 
ce.  qui  s'eft  pafle  dans  cette  bataille.  Comme 
c'eft  la  première  à  laquelle  je  me  fois  trouvé, 
permettez-moi  de  vous  faire  part  des  ré- 
flexions qu'elle  a  fait  naître  en  moi. 

Pendant  l'action,  toutes  les  idées  de  crainte 
&:  de  danger  difparoiifent  ;  le  courage  aug- 
mente à  mefure  que  l'inftant  de  commencer 
l'attaque  approche  5  chaque  foldat  éprouve 
le  plus  vif  défir  d'en  venir  aux  mains  , 
comme  li  le  fort  de  la  bataille  dépendoit 
de  fon  feul  mbufquef ,  ou  de  la  pointe  de 
fa  bayonnette  ;  mais ,  après  le  combat ,  I'ame 
eft  rendue  à  [es  propres  fenfations ,  &c  elle 
eft  pénétrée  d'une  douleur  involontaire  en 
jettant  les  yeux  fur  ce  théâtre  de  carnage , 
où  l'on  apperçoit  tant  de  braves  gens  qui 
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jouiffoient  quelques  heures  avant  d'une 
fanté  parfaite ,  qui  étoient  pleins  de  force 
&  de  vigueur,  roulés  dans  la  pouffiere  &: 
privés  du  fentiment.  Les  cris  des  mourans, 
les  gémiflemens  des  blefles  retentiflent  au 
loin  ,  &:  ajoutent  encore  à  l'horreur  de  cette 
fcene  :  tout,  jufqu'à  la  joie  que  Ton  relient 
de  voir  encore  exiftans  ks  amis  &r  fes  cama- 
rades ,  eft  empoifonné  par  le  fouvenir  de 
ceux  qui  n'exiftent  plus.  Telles  font,  mon 
ami ,  les  fenfations  qu'on  éprouve ,  ou  du 
moins  que  j'ai  éprouvées  avant  &  après  une 
bataille. 

J'ai  vu  fe  vérifier  l'idée  que  l'on  a  que 
le  falut  d'un  guerrier  ne  tient  qu'à  un  fil 
Le  lord  Balcarres ,  qui  commandoit  l'in- 
fanterie légère ,  a  reçu  près  de  trente  balles 
dans  fon  habit  &■  dans  fon  pantalon,  &■ y 
malgré  cela ,  il  n'a  eu  qu'une  légère  meur- 
trifîure  à  la  hanche.  D'autres  ont  été  aufïî 
malheureux  qu'il  avoit  été  fortuné  ;  car  le 
lieutenant  Haggit ,  dès  la  première  décharge 
que  fit  l'infanterie  légère,  reçut  une  balle 
dans  chaque  œil;  &"  le  lieutenant  Douglas, 
du  vingt-neuvième  régiment,  tandis  qu'on 
l'emportoit  blelïé  du  champ  de  bataille ,  fut 
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frappé  d'une  féconde  balle  qui  lui  perça  le 
cœur.  On  peut  donner  en  quelque  forte  une 
raifon  de  ces  événemens  extraordinaires.  La 
moindre  réfiftance  qui  s'oppofe  à  une  balle 
de  moufquet  ,  fuflit  pour  lui  donner  une 
direction  prefqu'incroyable.  Le  chirurgien 
ayant  examiné  la  bleffure  d'un  pauvre  Amé- 
ricain ,  vit  que  la  balle  étoit  entrée  par  le 
côté  gauche,  qu'elle  s'étoit  griffée  entre  la 
peau  &"  l'épine  du  dos,  &"  étoit  fortie  par 
le  côté  oppofé. 

Lorfque  le  général  Frazer  eut  pofté  fon 
corps  d'une  manière  avantageufe ,  &:  qu'il 
l'eut  mis  en  état  de  défenfe  ,  s'attendant  à 
être  attaqué  ,  il  fit  construire  des  redoutes 
de  bois ,  &:  fongea  enfuite  au  moyen  de 
pourvoir  aux  befoins  de  {es  foldats  :  après 
les  fatigues  d'une  femblable  journée ,  il  lui 
avoit  été  impoflîble  de  fe  procurer  des  pro- 
vifions,  le  pays  étant  trop  montueux.  On 
envoya  un  détachement  pour  tuer  des  jeunes 
bœufs  qui  erroient  dans  le  bois ,  6c  on 
en  diftribua  ,  aux  foldats ,  des  portions  qu'ils 
mangèrent  après  les  avoir  fait  griller  fur  des 
charbons ,  fans  pain  &  fans  fel. 

Dans  ce  même  inftant ,  le  hafard  pro- 
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cura  aux  officiers  un  aliment  afTez  fingulier 
qui  leur  fervit  de  pain,  &  qui  leur  fit 
beaucoup  de  plaifir.  Un  officier,  qui  étoit 
à  Ticonderoga ,  avoit  envoyé ,  par  plaifan- 
terie ,  à  fon  frère  ,  une  très-grande  quantité 
de  pains  d'épices,  qui  avoit  été  prife  dans 
la  place.  Il  le  diftribua  alors  parmi  les  of- 
ficiers ;  &  comme  le  général  Frazer  n'avoit 
pas  une  meilleure  nourriture  que  {qs  foldats , 
il  lui  en  envoya  quelques  livres  qui  furent 
regardées  comme  un  préfent  précieux. 

Nous  reliâmes  toute  la  nuit  fous  les  armes , 
&  le  lendemain  nous  envoyâmes  nos  pri- 
fonniers  à  Ticonderoga ,  au  nombre  de  cent 
cinquante.  On  ne  put  fournir ,  pour  les  ef- 
corter ,  qu'un  très-petit  détachement ,  le  gé- 
néral Frazer  s'attendant  que  les  ennemis 
auroient  reçu  un  renfort  du  gros  de  l'armée, 
&  qu'ils  feraient  leurs  efforts  pour  nous 
empêcher  de  traverfer  une  large  baie  qui 
étoit  au-delà  de  Caftl-Town.  Il  dit  au  co- 
lonel américain  qui  s'étoit  rendu ,  d'avertir 
les  autres  prifonniers ,  que ,  s'ils  cherchoient 
à  s'échapper ,  on  ne  leur  ferait  aucun  quar- 
tier, &  que  l'on  enverrait  à  la  pourfuite 
de  ceux  qui  fe  fouftrairoient  à  la  vigilance 
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des  gardes ,  des  Indiens   qui  ne  les  ména- 

geroient  pas,  &r  les  fcalperoient. 

Ayant  laiffé  les  malades  &:  les  blefîes  aux 
foins  d'une  garde  fubalterne,  pour  les  dé- 
fendre contre  les  Indiens  ou  contre  les 
maraudeurs  de  l'armée  ennemie  ,  la  brigade 
marcha  vers  Caftl-Town,  où  elle  trouva 
des  provifions  fraîches  &:  du  rum  ;  elle  fe 
difpofa  enfuite  à  marcher  vers  la  baie  :  les 
prifonniers  furent  en  conféquence  employés  à 
abattre  des  arbres ,  &  on  fit  un  pafTage  où 
il  n'étoit  pas  poffible  d'aller  deux  de  front. 
Il  étoit  prefque  nuit  avant  que  toute  la 
brigade  eût  traverfé  la  baie  ,  fk  nous  avions 
encore  fept  milles  à  faire  pour  arriver  à 
Skenesbourough. 

Je  vous  ai  dit  que  le  major  Shrimpton 
avoit  été  blefle  fur  la  montagne  >  il  a  pré- 
féré de  marcher  avec  la  brigade ,  à  relier , 
avec  les  blefles ,  à  Huberton.  En  traverfant 
la  baie  ,  comme  il  n'avoit  qu'une  main  dont 
il  pût  s'aider ,  il  alloit  périr ,  fi  un  officier 
qui  étoit  derrière  lui  ne  l'eût  retenu  par 
fes  habits  juftement  à  Finftant  où  il  tom- 
boit.  SablefTure  étoit  à  l'épaule;  tky  comme 
il  pouvoit  marcher,  il  dit  qu'il  ne  vouloit 
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pas  refter,  Se  rifquer  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  >  regardant  comme  pro- 
bable que  les  malades  &"  les  blefles  éprou- 
veraient ce  malheur.  Ce  prefTentiment  ne 
s'eft  pas  vérifié  ;  ils  n'ont  point  été  tour- 
mentés ,  & ,  trois  jours  après ,  on  les  tranf- 
porta ,  dans  des  litières  ,  à  Ticonderoga  : 
le  chemin  étoit  impraticable  pour  toute 
efpece  de  voitures. 

Après  que  nous  eûmes  traverfé  la  baie, 
le  général  Frazer  eut  l'efprit  tranquille  fur 
l'attaque  qu'il  avoit  redoutée  toute  la  journée. 
Il  donna  ordre  de  précipiter  la  marche  pour 
gagner  l'endroit  où  nous  devions  camper. 
Le  chemin  qui  y  conduiloit  étoit  très  mau- 
vais ,  nous  enfoncions  jufqu'aux  genoux 
prefqu'à  chaque  pas  que  nous  faifions.  Après 
une  marche  de  près  de  trente  milles ,  fur 
un  terrein  fangeux  &  très -couvert  ,  crai- 
gnant à  chaque  moment  d'être  furpris  par 
l'ennemi ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  tra- 
verfé la  baie  ;  vous  pouvez  juger  que  nous 
étions  exténués  de  fatigues ,  6\r  que  l'efprit 
&■  le  corps  avoient  fouffert  prefqu'également. 

Quant  à  moi ,  je  vous  avoue  que  j'étois 
tellement  excédé ,  qu'après  avoir   bu  une 
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aflez  forte  quantité  de  rum  &:  d'eau ,  je  më 
fuis  couché  fur  ma  peau  d'ours ,  &r  bien 
enveloppé  dans  ma  couverture,  je  m'en- 
dormis cV  ne  m'éveillai  que  le  lendemain  à 
près  de  midi  ;  &"  pour  ne  pas  vous  fatiguer 
par  mon  récit ,  autant  que  je  Tétois  alors 
moi-même,  je  finis   &"  fuis,  tko. 


LETTRE    XXXÎIL 


Du  Camp  de  Skenesbouroug  ; 
ce  14  Juillet  1778. 


ON    CHER  AMI, 


Nous  fournies  encore  campés  dans  cet 
endroit  où  nous  attendons  l'arrivée  des  pro- 
vifions,  des  bateaux,  &r  de  plufieurs  autres 
chofes  dont  les  armées  ne  fe  trouvent  pas 
ordinairement  furchargées.  Celle  qui  fè 
trouve  maintenant  au  Sud  n'éprouve  pas 
les  mêmes  obftacles ,  car  chaque  fois  qu'elle 
a  befoin  de  voiture  d'eau  ,  elle  a  une  ma- 
rine à  fes  ordres.  Je  fais  cette  remarque  pouf 
que  vous  ne  foyez  pas  furpris  de  nous 
Tome  L  T 
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voir  marcher  11  lentement ,  &:  de  ce  que 
nous  ne   courons  pas  à   travers    le   paya , 
comme  l'autre  armée  le  fera,  félon  toutes 
les  probabilités. 

La  nôtre  eft  entièrement  raffemblce  dans 
cet  endroit ,  &"  dans  quelques  jours  les 
troupes  avancées  marcheront  vers  le  fort 
Edward.  Vous  défirez  peut-être  favoir  quels 
ont  été  les  mouvemens  de  l'autre  partie  de 
l'armée  ,  après  que  nous  eûmes  pris  pof- 
feffion  de  Ticonderoga  •-,  je  n'étois  pas  avec 
elle  ,  mais  je  vous  rapporterai  ce  que  j'ai 
pu  en  apprendre. 

Après  qu'on  eut  formé  un  paffage ,  avec 
la  plus  grande  difficulté ,  &■  cependant  avec 
une  célérité  infinie,  pour  les  barques  ca- 
nonieres ,  &c  pour  les  autres  bâtimens ,  à 
l'endroit  du  pont  de  communication ,  entre 
Ticonderoga  Se  le  fort  d'indépendance  (  qui 
avoit  coûté  aux  Américains  des  fommes 
immenfes  &"  des  peines  incroyables  à  cons- 
truire )  ,  le  gros  de  l'armée  pouriuivit  l'en- 
nemi dans  la  baie  du  Sud  ,  jufqu'à  trois 
milles  de  cet  endroit,  &:  fe  pcfla  dans  un 
retranchement  bien  fortifié,  avec  les  galères 
armées.  La  première  brigade  avoit  mis  pied- 
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à  terre ,  pour  couper  le  chemin  à  Pennemî ; 
mais  fa  fuite  précipitée  rendit  cette  my 
nœuvre  inutile.  Les  barques  canonieres  &C 
les  frégates  pourfuivirent  les  vaifleaux  armés  5 
&■  lorfque  l'ennemi  arriva  près  des  cataractes 
il  fe  défendit  pendant  quelque  temps.  Il  fit 
enfuite  fauter  trois  de  fes  vaiiîeaux,  &:  échouer 
les  deux  autres. 

En  fe  retirant ,  les  Américains  mirent  lô 
feu  au  fort,  à  la  maifon ,  au  moulin,  aui 
fonderies ,  &"  à  tous  les  bâtimens  de  cette 
plantation  ;  ils  briferent  leurs  bateaux ,  &:  fe 
retirèrent  au  fort  Edward, 

Un  officier  ,  qui  vint  nous  trouver  pen- 
dant cet  incendie,  m'aflura  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  vu  d'auffi  terribles  car,  outre  les 
maifons  évrles  vaifleaux,  les  flammes  s'étoient 
encore  communiquées  aux  arbres  qui  croi£ 
foient  fur  les  rochers,  8c  à  ceux  qui  cou- 
vroient  le  fommet  d'une  haute  montagne. 
Il  fembloit  que  la  nature  entière  allât  de- 
venir la  proie  de  cet  élément  terrible.  Le 
neuvième  régiment  fut  envoyé  en  ftation 
au  fort  Anm  t  pour  obferver  les  mouvemens 
de  l'ennemi,  ainfi  que  pour  le  faire  dé- 
camper j  mais  ayant  reçu  avis  qu'il   s'étoic 
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fortifié,  le  colonel  Hill  envoya  dire  au  gé- 
néral Burgoyne  qu'il  ne  fe  retireroit  pas  , 
mais  qu'il  conferveroit  le  terrein  avec  fon 
régiment.  Les  deux  autres  régimens  de  la 
brigade  reçurent  ordre  d'aller  à  lbn  fecours 
avec  deux  pièces  d'artillerie,  &:  le  général 
Philipps  en  prit  le  commandement  ;  mais 
une  forte  pluie  d'orage  ,  qui  dura  toute  la 
journée  ,  les  empêcha  d'arriver  affez  tôt 
pour  le  fecourir,  comme  l'intention  en  avoit 
été  formée ,  ce  qui  donna  occafion  au  neu- 
vième régiment  de  fe  diftinguer  d'une  ma- 
nière qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur , 
en  repouffant  l'attaque  d'un  ennemi  fix  fois 
plus  nombreux  que  lui.  Les  Américains  ne 
pouvant  pas  l'attaquer  de  front,  cherchèrent 
à  le  prendre  en  flanc  :  leurs  efforts ,  vu  la 
fupériorité  du  nombre  ,  auroient  pu  nous 
devenir  funeftes  ;  le  colonel  Hill,  dans  la  cha- 
leur de  l'action  ,  jugea  à  propos  de  changer 
de  pofition  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  fermeté  &:  de  bravoure  -,  de  cette 
manière  ,  le  combat  continua  pendant  un 
temps  coniidérable  ■■,  les  troupes  angloiies 
conferverent  leur  terrein,  &"  l'ennemi ,  après 
s'être  retiré  peu-à-peu  ,  fut  entièrement  mis 
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en  déroute.  En  s 'enfuyant  vers  le  fort  Edward, 
il  mit  le  feu  au  fort  Anne ,  où  il  ne  refta 
qu'un  moulin  &:  une  redoute  ,  dont  une 
partie  du  neuvième  régiment  s'empara  fur- 
ie-champ. 

Après  que  nous  eûmes  abandonné  la  re- 
doute &:  le  moulin ,  &"  que  nous  nous  fûmes 
mis  en  marche  pour  gagner  le  fort  Edward  , 
l'ennemi  revint  fur  [es  pas  pour  y  mettre 
le  feu.  Vous  m'avez  prié  de  vous  envoyer 
les  deflins  des  chofes  qui  me  paraîtraient 
le  plus  digne  d'être  remarquées  ,  je  vous 
envoie  en  conséquence  une  vue  du  B/ock- 
houfe  &  du  moulin ,  qui  me  paroiflTent  former 
un  charmant  payfage. 

Le  neuvième  régiment  s'eft  acquis  une 
haute  réputation  dans  cette  action.  Quoi- 
qu'elle ait  duré  ii  long  -  temps  <k  qu'il  fe 
foit  battu  en  défefperé  contre  un  ennemi 
fi  fupérieur ,  il  n'a  perdu  que  très  -  peu 
d'hommes.  Le  capitaine  Montgomery  (  beau- 
frère  du  lord  Townshend)  ,  brave  officier, 
ayant  été  blefîe  dans  le  commencement  du 
combat  ,  fut  fait  prifonnier  avec  le  chirur- 
gien qui  panfoit  fes  blefliires ,  pendant  qu§ 
le  régiment  chan^eoit  de  pofition. 

T; 
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Dans  la  chaleur  du  combat  3  notre  ami 

M .... ,  cet  Irlandois  qui  nous  faifoit  rire 
fi  fouvent ,  &"  qui  fert  dans  le  neuvième 
régiment ,  ayant  reçu  une  légère  bleflfure  , 
fut  tranfporté  avec  les  autres  blefles  dans 
une  maifon  qui  avoit  été  attaquée  ,  parce 
qu'une  partie  du  régiment  s'en  étoit  em- 
parée ,  pour  fe  mieux  défendre  :  M .  . .  tâ- 
chant de  confoler  Tes  camarades  d'infortune , 
s'écria  d'un  air  bourru  ;  «  Par  le  ciel ,  mes 
enfans  ,  vous  ne  devez  point  penfer  à  vos 
bleffures ,  car ,  par  ma  foi ,  (i  vous  étiez 
dehors ,  vous  pourriez  encore  en  recevoir 
«le  pires  » . 

Le  refte  de  l'armée  étoit  refté  en  partie 
à  Ticonderoga,  &:  en  partie  à  faire  remonter 
les  bateaux  ;  maintenant  toute  notre  armée 
eft  raflemblée  dans  cet  endroit. 

De  tout  ce  que  l'on  a  dit  des  Américains , 
fur  leur  abandon  de  Ticonderoga ,  il  paroît 
que,  lorfque  nous  avons  pris  poflefîîon  de 
Sugar-Hill ,  pofte  qu'ils  avoient  imprudem- 
ment négligé  de  fe  conferver  ,  ils  furent 
fâchés  de  voir  les  préparations  que  nous 
faifions  pour  établir  une  batterie  qui ,  comme 
je  1,'ai  déjà  obfervé  ,  commandoit  tous  lciu?. 
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ouvrages.  Ils  afiemblerent  alors  un  confeii 
de  guerre  ,  compofé  de  leurs  principaux 
officiers.  Le  général  Saint-Clair,  qui  com- 
mandoit  la  garnifon ,  leur  fit  obferver  que 
leurs  forces  n'étoient  point  égales  aux  ou- 
vrages qu'ils  feroient  obligés  d'entreprendre, 
§r  que  fans  cela  il  feroit  impoffible  de  fe 
défendre  :  il  leur  dit  encore  que,  quelque 
forte  que  puifle  être  une  place,  fi  elle  n'avoit 
pas  une  quantité  fuffifante  de  troupes ,  elle 
feroit  obligée  de  fe  rendre,  &:  que  proba- 
blement celle-ci  fe  trouveroit  affiegée  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures.  Le  général 
prévoyoit  alors  que  la  deftrudion  de  l'ar- 
mée pourrait  s'enfuivre,  &  fon  avis  étoit 
que  le  fort  fût  abandonné  fi  l'on  vouloit 
fauver  les  troupes  ;  que  le  bagage  &:  le? 
magafins  fufîèat  envoyés  à  Skenesbouroug 
par  eau ,  &:  que  les  troupes  s'y  rendifTeiit 
par  terre  ,  en  paflant  par  Huberton.  Ses 
propolitions  ayant  été  approuvées  par  le 
confeii ,  ils  évacuèrent  la  place  la  même 
nuit ,  &:  rifquerent  l'entreprife.  Le  général 
Burgoyne,  prévoyant  les  grandes  difficultés 
que  nous  éprouverions  ici  à  faire  venir  des 
provifions,  èV  à  plus  forte  raifon  les  équi- 

T4 
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pages,  vient  de  donner  les  ordres  fuivans; 
«  On  obferve  que  les  ordres  qui  ont  été 
«  donnés  avant  que  l'armée  entrât  en  cam- 
»  pagne ,  relativement  aux  bagages  des  of- 
»  fïciers ,  n'ont  pas  été  exactement  fuivis , 
*»  &r  que  les  régimens  font  encombrés  d'une 
»  plus  grande  quantité  d'effets ,  qu'il  n'eft 
»  poflîble  d'en  tranfporter  fans  inconvénient, 
«  en  quittant  le  lac  &:  les  rivières  j  on  donne 
«  donc  encore  avis  aux  officiers  d'envoyer, 
»  par  les  bateaux  qui  retourneront  bientôt 
*■  à  Ticonderoga ,  le  bagage  qui  ne  leur  eft 
«pas  abfolument  néeeflaire,  ou  au  premier 
»  mouvement  ils  feront  obligés  de  le  laiffer 
»  derrière  eux,  cV  de  le  perdre.  Ceux  d'entre 
«  vous  ,  meffieurs  ,  qui  ont  fervi  dans  la 
»  dernière  guerre  d'Amérique ,  peuvent  fe 
"  fouvenir  que  les  officiers  voulurent  bien 
»  fe  contenter  d&s  tentes  de  foldats ,  &"  que 
»>  très-fouvent  tout  le  bagage  qui  devoit  leur 
»  fervir  pour  des  mois  entiers,  étoit  renfermé 
v  dans  un  havrefac  » .  Heureufement  pour 
moi ,  mon  cheval  eft  arrivé  fain  &:  fauf , 
en  faifant  le  tour  des  lacs  ;  cela  me  donner* 
la  facilité  de  garder  le  peu  de  bagage  qui 
m'appartient^ 


f  197  ) 

Les  Indiens,  animés  par  nos  fuccès,  ont 
acquis  plus  de  confiance  &:  de  courage.  H 
s'en  eft  joint  une  grande  quantité  à  notra 
armée ,  &:  il  en  vient  tous  les  jours  de  nou- 
velles hordes  qui  fe  rangent  fous  nos  dra- 
peaux. 

Un  ordre  imprévu  oblige  le  capitaine 
Gardener  de  partir  demain  pou  r  l'Angleterre  s 
&  comme  j'ai  encore  plufieurs  lettres  à 
écrire,  je  fuis  forcé  de  vous  quitter.  Adieu. 

Je  fuis ,  &cc. 


M 
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LETTRE     XXXIV. 

Au  Camp  de  Skenesbouroug, 
Je  17  Juillet  1777. 

ON    CHER    AMI, 


Vous  ferez  fans  doute  furpris  que,  dans 
le  re'cit  que  je  vous  ai  fait  de  nos  opérations, 
dont  chaque  circonftance  paroît  ajouter  à 
la  gloire  des  armes  britanniques,  j'ai  omis 
de  vous  parler  de  nos  Indiens  ,  &  de  leur 
conduite  lorfque  nous  pourfuivîmes  l'en- 
nemi à  Ticonderoga ,  nous  ne  pûmes ,  par 
aucun  moyen  ,  les  empêcher  de  fe  livrer 
au  pillage;  je  crois  que,  dans  plus  d'une 
occafion  ,  le  général  a  trouvé  que  leur  af- 
fiftance  n'étoit.  guère  qifillufoire. 

Ceux  qui  font  chargés  de  les  conduire  Se 
de  les  commander ,  font  forcés ,  pour  leur 
propre  fureté  ,  de  fupporter  en  tout  leurs 
humeurs  &:  leurs  caprices ,  & ,  de  même 
que  les  en  fans  gâtés ,  ils  font  plus  déraï- 
fonnables ,  à  mefure  que  l'on  a  pcrtK  çux 
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plus  d'indulgence.  C'eft  un  mal  fans  remède  : 

îi  on  les  laiflbit  abandonnés  à  eux-mêmes , 

ils    commettraient   des    crimes   dont  l'idée 

feule  fait  frémir  ;  ceux  qui  fe  comportent 

mal  avec   eux,  ceux  qui  ne  leur  donnent 

aucun  fujet  de  plainte,  les  femmes,  lesenfans, 

tous  feraient  journellement  leurs  victimes. 

Tel  eft  en  général  le  caractère  des  Indiens 
de  la  partie  inférieure  du  Canada,  qui  font 
les  feuls  qui  aient  rejoint  notre  armée  ;  mais 
on  nous  a  donné  à  entendre  qu'après  deux 
jours  de  marche  ,  les  Outaouacs  ,  &:  quelques 
autres  nations  viendraient  fe  ranger  fous 
nos  drapeaux.  Ils  font  plus  braves ,  plus  doux, 
aimant  la  guerre  ,  mais  ne  fe  livrant  pas  au 
pillage  \  ils  marchent  actuellement  fous  les 
ordres  d'un  M.  de  Saint-Luc  ,  &"  du  fleur 
Langdale  ,  qui  étoient  tous  deux  zélés  dé- 
fcnfeurs  de  la  France  ,  dans  la  dernière 
guerre.  Le  fieur  Langdale  eft  la  perfonne 
qui ,  à  la  tête  des  nations  qu'il  efcorte  main- 
tenant ,  forma  &:  exécuta  le  plan  de  la 
défaite  du  général  Braddock. 

Si  ces  Indiens  font  en  effet  du  caractère 
qu'on  leur  fuppofe ,  ils  peuvent  nous  devenir 
très-utiles ,  mais   on  ne  peut  rien  attendra 
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de  ceux  qui  font  préfentement  avec  l'armée 
que  du  pillage. 

Je  vous  ai  dit ,  dans  une  de  mes  lettres , 
que  le  maiïifefte  du  général  n'avoit  pas  eu 
le  fuccès  qu'on  en  attendoit  :  on  vient  de 
nous  apprendre  que  les  comités  faifoient 
tous'  leurs  efforts  pour  qu'il  ne  fer  vît  de 
rien  ,  en  épiant  &:  emprifonnant  toutes  les 
peribnnes  qui  leur  paroiffent  fàfpe&es ,  8c 
en  ordonnant  au  peuple  ,  fous  peine  de 
mort,  de  prendre  les  armes,  de  chafler  fes 
troupeaux  ,  &  de  brûler  fes  bleds.  Je  fuis 
fâché  d'ajouter  que  beaucoup  de  perfonnes 
qui  faifoient  des  vœux  pour  le  fuccès  de 
nos  armes ,  ont  déjà  éprouvé  ce  fort  mal* 
heureux  ! 

L/hifloire  ne  fournira  jamais  d'exemple 
d'une  guerre  conduite  avec  tant  d'acharne- 
ment ,  non-feulement  contre  ceux  qui  veu- 
lent ou  qui  paroiflent  vouloir  s'oppofer  à 
des  entreprifes  injuries,  mais  encore  envers 
ceux  qui  ne  témoignent  que  l'envie  de  refter 
neutres.  Un  grand  nombre  s'eft  joint  à  norre 
armée  depuis  que  nous  avens  pénétré  dans 
ces  cantons.  Ils  fe  difent  royaliftes  ,  cV  de- 
mandent du  fervice  quelques-uns  pour  un-ç 
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campagne  feulement,  d'autres  jufqu'à  la  fin 

de  la  guerre  ;  un  tiers  de  ces  nouvelles 
troupes  a  déjà  des  armes  ,  &:  jufqu'à  ce 
qu'il  en  arrive  pour  le  refte ,  on  les  emploie 
à  de'gager  les  chemins  ,  &:  à  réparer  les 
ponts ,  ouvrages  dans  lefquels  les  Américains 
excellent. 

Nous  Tommes  obligés  dé  refter  quelques 
temps  où    nous   lommes  ,   fk  d'y  attendre 
que  les  chemins  foient  débarralTés  des  arbres 
que  les   Américains  ont  abattus  après  leur 
retraite.  C'eft   une  chofe  qui  vous  paraîtra 
prefqu'incroyable  ,  mais  à  chaque  quinze  ou 
vingt  pas  on   trouve  de  grands  arbres  qui 
croifent  le  chemin ,  fans  compter  les  petits 
qui  le  trouvent  en  travers  des  grands.  C'eft 
une  chofe  d'autant  plus  étonnante  que  leur 
retraite  a  été  fort  prompte.  La  réparation 
des  ponts  eft  un  ouvrage  qui  exige  beau- 
coup de  travail  ;  ajoutez  à  cela  qu'il   faut 
que  nous  nous  procurions  une  bonne  pro- 
vision de  vivres ,  avant  de  marcher  vers  le 
fort  Edward.  Nous  éprouvons  beaucoup  de 
défagrément  dans  cette  campagne ,  par  les 
obftacles  que  je  vous  ai   déjà   décrits ,    & 
que   nous   rencontrions  à   chaque  inftant3 
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&■  nous  fommes  dans  rimpofïibilité  de  nous 
conformer  à  cette  grande  maxime  militaire, 
«  dans  le  fuccès ,  pourfuivez  votre  avantage 
auffi  loin  que  vous  le  pourrez  » . 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  eft  oc- 
cupée de  cette  façon  ,  l'autre  eft  employée 
à  conduire  les  barques  canonieres  ,  les 
provifions  &  les  bateaux ,  fur  le  lac  George  ; 
à  nettoyer  ce  lac ,  &:  à  préparer  la  route , 
pour  fournir  nos  magafins.  Quand  toutes 
choies  feront  difpofées ,  l'armée  fe  mettra 
en  marche  pour  prendre  pofTeffion  du  fort 
Edward.  Les  ennemis  ne  peuvent  alors  man- 
quer d'être  pris ,  s'ils  n'abandonnent  le  fort 
George  ,  puifqu'ils  fe  trouveront  enveloppés 
par  deux  armées  :  pendant  ce  mouvement 
le  général  Reidefel  leur  donnera  de  l'occu- 
pation dans  la  province  de  Conne&icut  ;  il 
reconnoîtra  le  pays ,  &:  nous  fixerons  ainli 
l'attention  des  Américains  dans  prefque  tous 
les   quartiers  à-la- foi  s. 

Nos  fuccès  ,  je  n'en  doute  nullement, 
opèrent  fortement  fur  l'efprit  des  ennemis , 
ils  ne  manqueront  pas  de  prendre  des  me- 
fures  pour  s'oppofer  aux  progrès  que  fait 
notre  armée,  ëz  pour  mettre  les  colonies 
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du    Nord  à  l'abri   du  danger  auquel  elles 

fe  trouvent  expofées. 

Dimanche  dernier  ,  nous  eûmes  un  fermon 
en  action  de  grâces ,  du  iiiccès  de  nos  armes. 
On  fît  enfuite  un  feu  de  joie,  &:  une  dé- 
charge générale  de  l'artillerie ,  &  de  toute 
la  moufqueterie  de  l'armée  ;  ce  fut  l'ecclé- 
fiaitique  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  qui 
prêcha  ;  le  fermon  étoit  excellent  pour  être 
entendu  par  des  paroiiïîens  paiiibles ,  mais  il 
n'avoit  pas  le  moindre  rapport  à  Foccaiion. 

Selon  les  nouvelles  les  plus  vrailemblables, 
le  général  Schuyler  eit  maintenant  au  fort 
Edward ,  il  y  ralfemble  la  milice  des  contrées 
adjacentes  qui ,  avecle  rertede  l'armée  divifée, 
formera  un  corps  furrifant  pour  foutenir  le 
choc  ;  les  corps  épars  de  cette  armée  ont  beau- 
coup fouffert  du  dérautde  vivres,  &:  d'abri 
pour  le  mettre  àcouvert  des  pluies  continuelles 
qui  font  tombées  depuis  peu.  Ils  ont  été  obli- 
gés de  faire  un  très-long  circuit,  &"  de  mar- 
cher pendant  une  femaine  au-travers  des  bois , 
avant  de  pouvoir  atteindre  le  fort  Edward  9 
pour  éviter  les  détachemens  que  nous  avions 
en  difFérens  endroits  du  côté  de  Conneclicut. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  votre  ancien 
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ami ,  le  capitaine  H***  3  a  été  blefïe  à  h 

bataille  de  Huberton  ,  au  commencement 
du  combat,  lorfque  les  grenadiers  formèrent 
un  corps  pour   recourir   l'infanterie  légère» 
En  paflànt  près  de  lui,  pendant  qu'il  étoit 
couché  fous  un  arbre ,  où  il  étoit  parvenu 
en  le  traînant  fur  les  genoux  &:  fur  fes  mains , 
pour  le  mettre  à  Fabri  des  balles  >  je  lui 
demandai  fi  je  pouvois   lui  être   utile,   8c 
s'il  éto't  grièvement  bieflfé  ;  vous  connoiflez 
fes  réparties  ,  &:  vous  ne  ferez  pas  étonné 
d'apprendre  que ,  malgré  la  violence  de  fes 
douleurs ,  il  me  dit  en  riant ,   &:  en  met- 
tant fa  main  derrière  lui  :  «  Si  vous  voulez 
en  être  inftruit,  interrogez  cela;  la  balle i 
qui  m'eft  entrée  par   la  hanche  ,    a  pane 
à  travers  d'une  partie  qui  n'en  eft  pas  bien 
éloignée  "  .  Il  eft  maintenant  à  Ticonderoga  t 
ôc  ,  félon  les  dernières  nouvelles ,  que  nous 
avons  reçues  de  ce  lieu  ,  il   fe  rétablit  dô 
jour  en  jour. 

Demain,  nous  nous  mettons  en  marche, 
&:  auffi  -  tôt  après  notre  arrivée  au  fort 
Edward ,  vous  pouvez  être  afluré  que  je 
ne  négligerai  point  de  vous  écrire.  Adieu, 

LETTRE 
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LETTRE     XXXV. 


Du  Camp,  au  Fort  Edward, 
le  6  Août  1777. 


M  O  N 


CHER    AMI, 


Nous  fommes  aujourd'hui  dans  la  place 
où  nous  croyions  qne  l'ennemi  fe  défendrait 
vigoureufement.  Lorfqu'il  a*  été  informé  de 
notre  approche,  il  s'eft  retiré  avec  précipita- 
tion ,  &r  a  abandonné  le  terrein  comme 
il  avoit  fait  à  Ticonderoga.  Heureulèment 
pour  la  garnifon  du  fort  George  ,  elle  a 
pafle  dans  cet  endroit  une  heure  avant  notre 
arrivée  ;  fans  cela  ,  nous  lui  aurions  rendu 
la  retraite  impoffible. 

Le  pays  qui  fe  trouve  entre  Skenesbou-- 
rough  6t  le  fort  Edward  n'efc  qu'une  con- 
tinuité de  bois  &:  de  petites  baies  entremêlés 
de  lieux  marécageux  5  & ,  pour  ajouter  aux 
difficultés  qui  nailîentde  la  nature  du  terrein, 
l'ennemi  les  avoit  encore  augmentées  en  abat- 
tant les  arbres,  cV  en  employant  d'autres 
Tomt  I.  V 


(  3o6) 
moyens  pour  nous  barrer  le  pafTage.  Ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  fatigue  que  nous 
pûmes  venir  à  bout  de  nous  y  frayer  un 
chemin  ;  les  terres  mouvantes  &  les  maré- 
cages étoient  fi  nombreux  que  nous  avons 
été  obligés  de  conftruire  au  moins  quarante 
ponts  pour  pouvoir  les  parler ,  &  dont  un 
feul  avoit  près  de  deux  milles  de  longueur. 
A  cela  près  de  notre  marche  au  milieu  de 
ces  déferts  (comme  nous  pouvons  les  nommer 
à  julle  titre  ) ,  nous  n'avons  éprouvé  que 
très-peu  d'embarras  de  la  part  des  Américains. 
Quelquefois  ,  lorfque  nos  gens  étoient  oc- 
cupés à  enlever  les  arbres  que  nous  ren- 
contrions à  chaque  pas,  ils  les  attaquoient, 
mais  ce  n'étoient  que  des  poignées  d'hommes 
épars  çà  &  là ,  &:  que  l'on  pouvoit  faci- 
lement repoufTer.  La  diftance  de  notre  der- 
nier camp  à  celui-ci  étoit  peu  confidérable  ; 
mais  la  grande  quantité  d'obftacles  que  l'en- 
nemi nous  a  fait  éprouver ,  devoit ,  félon 
toutes  les  apparences  ,  retarder  confidéra» 
blement  notre  marche.  ïl  eft  étonnant  que , 
malgré  tant  de  fatigues ,  nous  foyions  arrivés 
en  fi  peu  de  temps  à  l'endroit  de  notre  des- 
tination. 


(  3°7  ) 
Dans  notre    route ,  nous  avons  traverfé 

Us  plaines  de  Pins ,  qui  tirent  leurs  noms  de 

ce  qu'elles  font  très-étendues ,  très-unies ,  &: 

ne  produifent  que  des  pins  d'une  hauteur 

prodigieufe.    Dans    ces    plaines  ,    il    nous 

arrivoit  fouvent  de   rencontrer   des   camps 

de   l'ennemi.  On    voyoit    au    centre  ,    &r 

fur  de  petites   eminences  ,   des  efpeces  de 

redoutes,  bien  calculées   pour   la  défenfe, 

&  entourées  d'immenfes  abattis    de  bois, 

où     il    étoit    vraifemblable    qu'ils     atten- 

droient  notre  approche.  Une   telle  pofition 

n'étoit  pas  avantageufe  aux  Américains  ;  fi 

nous  euflîons  forcé  leurs  lignes,  &"  que  nous 

les  en  euffiens  chafles ,  ils  le  feraient  trouvés 

dans  un   pays   ouvert  &:  étendu  ;  &   c'efl 

une  obfervation  générale  qu'ils  ne  foutien- 

uent  jamais  de  chocs  que  fur  une  éminence 

prefqu'inacceflîble  ,    &:   lorfqu'il   fe  trouve 

un  bois  pour  faciliter  leur  retraite. 

Les  Indiens    que    nous    attendions  nous 

ont  joint  dans  le  camp  que  nous  occupons. 

Ils  paroiffent  pofTéder  plus  de  bravoure  & 

être  infiniment  plus  humains  que  ceux  qui 

«eus  ont  accompagnés  dans  notre  vovage 

"V  z~ 
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fur  le  lac  -Champlain.  L'anecdote  fuivante 
en  eft  une  preuve. 

Plufieurs  d'entr'eux  rencontrèrent,  il  y  a 
quelques  jours ,  des  maraudeurs  américains  : 
après  une  légère  réfiftance ,  l'ennemi  prit  la 
fuite  en  courant  vers  [es  bateaux  ;  il  rama 
de  toutes  Ces  forces  pour  traverfer  la  ri- 
vière. Les  Indiens  rirent  feu;  mais  ne  pou- 
vant l'atteindre  ,  ils  furent  défolés  de  le 
voir  s'échapper.  Ils  apperçurent  alors  une 
auge  de  bois  dont  on  fe  fervoit  pour  faire 
manger  les  porcs ,  ils  y  mirent  leurs  armes 
à  feu  ,  fe  dépouillèrent  de  leurs  vêtemens , 
&  traverferent  la  rivière  à  la  nage, pouffant 
l'auge  devant  eux.  Après  avoir  gagné  le 
rivage  ,  plus  bas  que  les  Américains ,  ils 
les  furprirent ,  les  firent  prifonniers ,  les  mi- 
rent dans  leurs  propres  bateaux  ,  &"  leurs 
firent  repafler  la  rivière. 

Un  des  Américains ,  très  -  brave  foldat , 
av oit  été  bleffé  pendant  le  combat,  &:  étoit 
hors  d'état  de  marcher,  il  attendrit  ces  Indiens , 
qui  le  portèrent  fur  leurs  dos ,  à  la  diftance 
de  près  de  trois  milles ,  &"  avec  autant  d'at- 
tentioû  &:  de  foins  que  s'il  eût  été  un  de 
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leurs  compatriotes.  Nous  fûmes  avertis  de 
leur  arrivée ,  &"  en  même  temps  qu'ils  ra- 
menoient  des  prifonmers ,  parce  qu'en  ap- 
prochant du  camp  ,  ils  jetterent  leurs  cris 
de  guerre  ordinaires;  mais  nous  fûmes  tous 
étonnés  &"  charmés  de  leur  humanité  ,  en 
voyant  un  Indien  porter  fur  fon  dos  le  chef 
de  ceux  qu'ils  venoient  de  combattre.  On 
le  préfenta  au  général  Frafer,  mais  ilna 
voulut  répondre  à  aucune  de  fes  queilions , 
&"  fe  comporta  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Il  penfa  qu'en  lui  donnant  quelques  marques 
de  confidération,  il  pourroit peut-être  fournir 
des  informations;  il  lui  fit  offrir  des  ratraî- 
chiflemens.  Le  chirurgien  ayant  examiné  fa 
blelïure,  lui  déclara  la  neceffité  de  fouffrir 
l'amputation  :  après  que  l'opération  fut  faite  , 
on  le  pria  de  fe  tenir  tranquille,  fi  non  que 
fa  bleiiure  s'envenimeroit  au  point  de  de- 
venir mortelle.  Il  répondit  avec  fermeté  : 
«  J'aurai  donc  le  plaifir  de  mourir  pour 
une  caufe  jufte ,  &:  pour  avoir  contribué 
à  faire  obtenir  l'indépendance  aux  colonies 
américaines  »  .  Je  vous  fais  part  de  cette  cir- 
conftance,  pour  vous  faire  voir  avec  quelle 
joie  pluileurs  d'entr'eux  s'expofent  à  la  mort, 
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pour  travailler  à  aflurer  cette  liberté  qui  eft 
leur  idole.  Cet  Américain  eut  peu  de  repos 
pendant  la  nuit  &:  mourut  le  lendemain.  Il 
fut  généralement  regretté  ,  étant  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  qui  agiifent  par  principes. 
S'il  eût  vécu ,  il  eft  potfible  qu'en  lui  fai- 
sant voir  les  chofes  fous  leur  véritable  point 
de  vue  ,  il  fût  devenu  un  royaliite  auflî  zélé 
qu'il  avoit  été  rebelle  opiniâtre. 

Il  vient  d'arriver  un  exemple  frappant , 
qui  pourra  donner  une  nouvelle  force  aux 
raifonnemens  des  perfonnes  qui  nous  blâ- 
ment d'employer  les  Indiens.  Comme  le 
fait  fera  fûrement  exagéré  lorfqu'on  le  racon- 
tera en  Angleterre ,  je  m'empreflTe  de  vous 
détailler  la  choie  telle  qu'elle  s'eft  paffee , 
&■  de  vous  faire  voir  que  ce  malheur  n'eft 
pas  une  fuite  de  leur  férocité  naturelle, 
mais  d'une  difpute  fur  les  droits  de  la  guerre. 

Des  perfonnes  qui  étoient  reliées  fidelles 
au  gouvernement  avoient  abandonné  leurs 
habitations ,  pour  éviter  d'être  moleftées  par 
les  Américains,  &"  y  avoient  laifle  leur  fille 
abfolument  feule.  A  l'approche  de  notre 
armée  ,  elle  fe  détermina  à  la  joindre  &:  à 
quitter  la  maifon  de  fon  père,  parce  qu'un 
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jeune  homme  ,  à  qui  elle  devoit  bientôt  être 
mariée  ,  étoit  officier  dans  les  milices.  Quel- 
ques Indiens ,  qui  avoient  été  envoyés  pour 
fonrager ,  la  rencontrèrent  par  hafard  dans 
les  bois  ,  ils  la  traitèrent  d'abord  avec  tous 
les  égards  &:  toute  la  politelfe  dont  ils  étoient 
capables.  Ils  la  conduifoient  au  camp  ,  lorf- 
qu'à  la  diftance  d'environ  un  mille  ,  il  s'é- 
leva une  difpute  entre  les  deux  Indiens  dont 
elle  étoit  prifonniere.  Les  propos  devinrent 
férieux;  l'un  des  deux  qui  craignoit  de 
perdre  la  récompenfe  promife  à  ceux  qui 
amèneraient  leurs  prifonniers  fains  &:  faufs 
au  camp,  la  frappa  inhumainement  fur  la 
tête  ,  avec  fon  tomahawk  ,  &:  elle  expira 
à  l'inftant. 

La  fituation  du  général  étoit  dans  ce 
moment  des  plus  embarraflantes  :  fon  hu- 
manité étoit  révoltée  à  la  vue  d'une  barbarie 
fi  atroce  ;  il  n'ofoit  cependant  pas  hafarder 
une  punition ,  il  craignoit  que  les  Indiens , 
dont  il  étoit  obligé  de  fe  concilier  l'amitié , 
ne  cherchaient  à  fe  venger. 

Le  chef  de  la  horde ,  auquel  appartient 
cet  Indien  ,  voulut  bien  confentir  à  ce  qu'il 
fût   livré  au   général  ,  qui  en  difpoferak 

V4 
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félon  Ton  bon  plaifir  ;  mais  il  lui  dit  en 
même  temps  que  c'étoit  une  de  leurs  cou- 
tumes ,  en  temps  de  guerre ,  lorfqtie  deux 
perfonnes  s'emparoient  au  même  inftant  d'un 
prifonnier,  &:  que  leurs  droits  paroiflbient 
égaux ,  s'il  s'élevoit  une  difpute  entr'eux 
à  ce  fujet ,  elle  étoit  bientôt  décidée  par  la 
mort  de  la  caufe  innocente  de  leur  querelle. 

Telle  Rit  la  fin  d'une  fille  malheureufe  &: 
innocente  ,  dont  la  mort  doit  être  univer- 
fellement  regrettée.  Je  crains  que  vous  ne 
vous  imaginiez  que  les  fcenes  fanglantes 
dont  j'ai  été  témoin  n'aient  endurci  mon 
cœur,  lorfque  je  vous  dirai  que  cette  cir- 
conftance ,  mife  en  parallèle  avec  toutes  les 
horreurs  qui  ont  déjà  accompagné  cette 
querelle  malheureufe  ,  &:  qui  probablement 
deviendra  plus  férieuie  de  jour  en  jour,  n'a 
fait  fur  moi  qu'un  effet  momentané. 

Le  général  témoigna  ,  à  cette  occafion , 
beaucoup  de  relfentiment  contre  les  Indiens. 
Il  fit  des  menaces  pour  tâcher  de  les  em- 
pêcher à  l'avenir  de  le  livrer  à  leur  penchant 
naturel ,  &r  éviter  que  de  femblables  forfaits 
ruffènt  répétés.  Il  étoit  d'autant  plus  pénétré 
de  cet  événement  que  les  coupables  étoient 
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des  Indiens  des  tribes  les  plus  éloignées,  6c 

qu'on  lui  avoit  afluré  être  trop  braves  pour 
commettre  des  crimes  pareils.  Je  crois  ce- 
pendant qu'il  aura  reconnu  qu'ils  font  prefque 
tous  fans  principe* ,  &"  que  la  feule  chofe  qui 
diftingue  les  Sauvages  des  contrées  plus  voi- 
fines  ou  plus  éloignées ,  c'eft  le  plus  ou 
moins  de  férocité. 

Depuis  ce  temps,  nous  nous  fommes  ap- 
perçu  de  quelque  changement  dans  leur 
cara&ere  ;  leur  mauvaife  humeur  cV  leur 
opiniâtreté  fe  font  voir  ouvertement.  Lors- 
qu'ils ont  appris  que  le  pillage  d'un  pays 
leur  étoit  interdit ,  leurs  interprêtes ,  qui 
dîment  ordinairement  fur  le  butin,  voyant 
que ,  par  cette  loi ,  ils  perdroient  les  profits 
dont  ils  s'étoient  flattés ,  ont  été  afTez  fcé- 
îérats  pour  les  exciter  à  la  diflenfion,  à  la 
défertion  &"  à  la  révolte. 

Nous  devons  cependant  rendre  juftice  à 
M.  de  Saint -Luc,  &:  croire  qu'il  n'étoit 
point  compromis  dans  ces  factions.  Leur 
penchant  à  commettre  des  atrocités  n'échap- 
poit  pas  à  fa  pénétration  ;  &"  il  voyoit  clai- 
rement qu'ils  étoient  las  de  lui  obéir  auffi 
bien  qu'à  tous  les  autres  ;  mais ,  foit  par  un 
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mouvement  d'orgueil,  ou  par  le  plaifir  que 

l'on  trouve  toujours  à  commander  ,  ou  peut- 
être  encore  par  l'affection  qu'il  confervoit 
pour  Tes  anciens  aflbciés  i  il  chercha  des 
excufes  pour  cacher  la  câiife  réelle  de  leur 
murmure. 

Le  quatre   du  courant  ,   à   la   prière  de 
M.  de  Saint-Luc,  on  convoqua  un  confeil 
de  guerre  ,  mais   Téton nement  du  général 
fut  extrême  quand  il  apprit  que  les  nations 
qu'il  avoit   fous   fes  oidres  lui  fignifioient 
leurs  intentions  de  retourner  dans  leur  pays  , 
&  demandoient  au  général  de  vouloir  bien 
leur  en  faciliter  les   u  oyens.  Ce  cas  étoit 
fort  embarraffant  ;  c'étoit  abandonner  une 
partie  des  forces  qui  avoient  déjà  coûté  tant 
d'argent  au  gouvernement ,  &r  dont  le  Ce- 
cours  qu'on  pouvoit  en  tirer  avoit  paru  être? 
de  la  plus  grande  conféquence.  D'un  autre 
côté ,  îi  on  cherchoit  à  effectuer  une  récon- 
ciliation   fincere ,  cela  ne  pouvoit  fe   faire 
qu'en  fermant  les    yeux  fur  leurs  meurtres 
&*  leurs    déprédations.   On   s'attendoit   ce- 
pendant à  une  réponfe  prompte  &:  pofitive 
de  la  part  du  général  ;  il  fe  refufa  à  leurs 
demandes   avec   fermeté  \  il    infifta  fur  ce 
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que  les  loix  qu'il  leur  avoit  impofées  fuf- 

fent  exécutées ,  cV  en  même  temps  il  leur 
repréfenta  ,  d'un  air  tranquille  ,  les  liens  qui 
les  retenoient ,  tels  que  leurs  fermens ,  leur 
générofité  &:  leur  honneur  qui  ,  par-là , 
alloient  être  compromis.  Il  ajouta  plufieurs 
autres  argumens ,  tous  plus  perfuafifs  les  uns 
que  les  autres ,  pour  les  encourager  à  ne 
nous  point  quitter. 

Cette  réponie  parut  leur  faire  faire  des 
réflexions ,  &  plufieurs  des  tribes  qui  étoient 
plus  près  de  leurs  pays  demandèrent  qu'il 
leur  fût  feulement  permis  d'y  aller  faire  la 
moiflbn  ,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  quel- 
ques-uns des  plus  éloignés  fe  rétractèrent 
des  demandes  qu'ils  avoient  faites ,  &r  pa-» 
rurent  redoubler  de  zèle  pour  le  fervice. 

Cependant ,  au  grand  étonnement  du  gé- 
néral &:  de  toute  l'armée ,  la  défertion  com- 
mença dès  le  lendemain.  Ils  fe  retirèrent  par 
pelotons ,  chargés  de  tout  le  pillage  qu'ils 
avoient  pu  ramafler  ;  &:  ils  continuent  d'ei* 
faire  autant  chaque  jour.  Il  en  refte  à  peine 
un  feul  de  ceux  qui  nous  ont  rejoint  à 
Skenesbourous;. 

Ceft  avec  le  plus  grand  plaifir  que  je 


t  ^  ) 

vous  fais  part  de  la  guérifon  du  major  Ack- 
land  ;  elle  eft  tellement  avancée  qu'il  vient 
de  reprendre  le  commandement  des  gre- 
nadiers. Il  eft  arrivé  hier  au  camp ,  accom- 
pagné de  l'aimable  ladi  Henriette ,  qui , 
dans  le  commencement  de  la  campagne  , 
n'avoit  pu  obtenir  de  fon  mari  la  per- 
miffion  de  partager  les  fatigues  &:  les  hafards 
que  loti  s'attendoit  à  rencontrer  devant 
Ticonderoga.  Elle  n'eut  pas  plutôt  appris 
que  le  major  étoit  blefle  ,  qu'elle  a  traverfé 
le  lac  pour  le  rejoindre  ,  déterminée  à 
fuivre  fa  bonne  ou  mauvaife  fortune,  pen- 
dant le  refte  de  la  campagne.  Je  fuis.  &x. 


LETTRE     XXXVI. 

Au  Camp  du  Fort  Edward ,  le  8  Août  1777* 

Mon  cher  ami, 

Nous  fommes  encore  ici  &:  nous  y  refc- 
terons  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  des  pro- 
visions pour  nous  "mettre  en  état  de  pour- 
fuivre  notre  marche.  Malgré  tous  les  retards 
qu'éprouvent  nos  convois  ,  6V  le  tranfport 
de  nos  magafins ,  on  croira  certainement  que 
nous  reftons  trop  long-temps  en  repos ,  pour 
une  armée  deftinée  à  agir  orFenfivement ,  &" 
dont  le  premier  mouvement  ,   fuivant   les 
maximes  de  la  guerre ,  doit  tendre  à  aflurer 
le  plutôt  poffible  l'exécution  du  projet  con- 
certé. 

Tout  le  monde  en  Angleterre  dira,  j'en 
fuis  certain ,  que  nous  aurions  dû  continuer 
rapidement  notre  marche  vers  Albany,  ayant 
pénétré  jufqu'ici.  La  diftance  n'eft  guère  que 
de  cinquante  milles  ;  mais  qu'on  rénécbiflè 
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s'il  eit  bien  facile  de  paflTer  deux  grandes 
rivières  ,  celle  de  Hudfon  ,  &"  celle  de 
Mohawk  ,  Tans  avoir  de  bateaux  pour  y 
former  des  ponts  ou  des  radeaux  fufcep- 
tibles  de  tranlporter  de  grands  corps  à-la- 
fois;  en  admettant  que  nous  puiffions  former 
un  pont  &:  des  radeaux  pour  traverfer  la 
rivière  de  Kudfon  ,  &  que  nous  nous  re-^ 
pofions  fur  le  hafard  &  fur  les  circonftances 
des  moyens  de  paÛfer  le  Mohawk ,  ou  que , 
dans  le  cas  où  nos  efpérances  fe  trouveraient 
fruftrées  de  ce  côté ,  nous  eulîîons  recours 
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aux  gués  de  Schenectady ,  qui  font  éloignés 
de   quinze   milles  de  l'embouchure   de   la 
rivière  ,   cV  qui  ne  font  guéables  qu'après 
de  fortes  pluies ,  en  mettant ,  dis-je ,  à  part, 
tous  ces  obftacles,  pour  qu'un  foldat  puifTe 
faire  une   marche   prompte  ,    il   doit    être 
débarrafle    de  tout  fardeau  capable  de   la 
ralentir  ;  il  doit  être  comme  celui  qui ,  en 
Angleterre  ,  fe  rend   fur  la   place  d'armes 
pour  faire  l'exercice  ,  car  rien  ne   retarde 
autant   fa  marche   que  le    bagage  dont  il 
fe  trouve  ordinairement   chargé   dans  une 
campagne,  &"  qui  confifte  en  une  couverte, 
deux   havrefacs ,   l'un    pour   ion    bagage  _, 
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l'autre  pour  renfermer  fa  proviiion  de  vivres 
une  gourde  pour  fon  eau  (  une  telle  marche 
exige  que  l'on  fe  munifle  de  vivres  au  moins 
pour  quatre  jours  ) ,  une  hache ,  fa  part 
de  la  tente;  ajoutez  à  cela  Ion  habillement, 
Ces  armes ,  foixante  rations  de  munitions , 
vous  verrez  que  c'eft  un  poids  énorme ,  très- 
embarrafTant ,  &"  qui  pefe  au  moins  foixante 
livres.  Les  Allemands ,  qui  doivent  marcher 
avec  nous  ,  ont ,  outre  ce  que  je  viens 
de  détailler  ,  beaucoup  d'autres  chofes  fort 
embarrafïantes  ,  principalement  leurs  gre- 
nadiers qui  portent  un  bonnet  dont  le  front 
eft  couvert  d'une  plaque  de  cuivre  très- 
pefante ,  une  ëpée  d'une  longueur  énorme, 
une  gourde  qui  ne  tient  pas  moins  d'un 
gallon  (  quatre  bouteilles  &c  demie  )  &T 
des  habits  fort  longs.  Faites-vous  une  idée 
d'un  homme  dans  cet  équipage,  &  voyez 
s'il  doit  être  bien  alerte  pour  faire  une 
marche  prompte. 

On  obfervera  peut  -  être  que  les  foldats 
pourroient  marcher  fans  être  embarrafles 
de  bagage  8>C  d'équipage  de  camp  ,  ce  qui 
les  mettroit  dans  le  cas  de  porter  une 
plus  grande  quantité  de  provifions.   Quand 
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cette  propofition  ferok  admiffîble ,  ce  ne  feroit 

pas  encore  un  remède  à  ce  mal  nécelfaire. 
Il  fera  toujours  très-difficile  de  rendre  un 
foldat  économe  fur  fes  provifions  de  bouche , 
dans  quelque  détreflè  qu'il  fe  trouve.  Lorf- 
que  le  camp  eft  établi  dans  toutes  les  formes, 
le  jeune  foldat  fe  trouve  réduit  à  une  bien 
mince  portion ,  quatre  jours  après  qu'il  a 
reçu  fa  ration  ;  à  plus  forte  raifon  ,  doit- 
il  l'être  davantage  dans  une  marche  difficile 
au  milieu  de  chemins  raboteux  &"  par  un 
mauvais  temps ,  lorfque  ,  fatigué  ,  il  glilfe 
à  chaque  moment,  murmure  contre  le  far- 
deau énorme  «qu'il  eft:  obligé  de  porter.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  vieux  foldat  accoutumé 
à  la  patience  ,  ck"  qui  a  déjà  éprouvé  plus 
d'une  fois  la  détreffie ,  qui  ne  foit  pas  tenté 
de  jetter  dans  la  boue  tout  ce  que  fon  havre- 
fac  contient  de  provifions.  J'ai  été  plufieurs 
fois  témoin  ,  dans  nos  marches  ,  que  les 
foldats  fe  débarraflbient  de  leurs  vivres, 
lorfqu'ils  fe  flattoient  d'avoir  des  provifions 
fraîches  au  premier  endroit  où  l'on  devoit 
s'arrêter. 

Je  l'ai  vu  même  lorfqu'ils  n'étoient  chargés 

que 
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que  de  provifions  pour  quatre  jours.  Voici 

comme  les  foldats  raifonnent  :  «  Ce  poids  eft 
infupportable  ,  nous  n'avons  que  peu  de 
chemin  à  faire ,  &r  nous  en  irons  plus  vite  »  . 
Je  leur  ai  entendu  ajouter  :  «  Maudites  foient 
les  provifions  ,  nous  en  trouverons  au  camp 
prochain ,  car  notre  général  n'eft  pas  homme 
à  nous  laifler  mourir  de  faim  » . 

Pour  marcher  très-vîte ,  il  eft  nécefîaire 
de  faire  partir  en  avant  plus  de  vivres  qu'il 
n'en  faut  pour  la  nourriture  du  foldat  pen- 
dant le  voyage  ;  autrement,  de  quoi  fub- 
lifteroit-il ,  arrivé  à  Albani ,  où  les  Améri- 
cains foutiendront  certainement  un  choc  ? 
En  fuppofant  même  qu'ils  n'oppofent  aucune 
réfiftance ,  ils  changeront  au  moins  les  trou- 
peaux &:  détruiront  les  bleds  &r  les  moulins 
pour  les  moudre.  Les  tranfports  ne  pourroienc 
fe  faire  que  fur  des  charriots  qui  ne  feraient 
pas  en  état  de  fuivre  l'armée  ,  n'y  ayant 
qu'un  chemin  de  voitures  pour  fe.  rendre  à 
Albany,  &:  ce  chemin  étant  obftrué  dans  plu- 
fleurs  endroits  par  des  ornières  larges  3c 
profondes.  Les  ponts  font  en  outre  démolis , 
ou  dans  un  fi  mauvais  état  qu'ils  ne  peu- 
vent fervir  fans  être  réparés.  Le  chemin  eft 
Tome  I.  X 
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bordé  d'un  côté  par  la  rivière  ,  &■  de  l'autre 
par  des  monticules  qui  s'élèvent  prefqu'à 
pic  &"  font  couverts  de  bois.  Non  -  feu- 
lement l'ennemi  pourroit  nous  nuire  dans 
ces  défilés  ;  mais  même  pendant  une  feule 
nuit ,  il  pourroit  obftruer  notre  chemin  , 
de  manière  à  ce  qu'il  fallût  une  journée 
entière  pour  les  débarrafler.  Tout  projet  de 
faire  parvenir  des  provifions ,  outre  celles 
qu'un  homme  peut  porter  avec  lui,  ell  donc 
impraticable.  Le  temps  que  l'on  employeroit 
à  nettoyer  les  chemins ,  ou  même  à  en  faire 
de  nouveaux  pour  le  pafïage  des  charriots, 
feroit  trop  long  &:  exigeroit  trop  de  travail. 
Avant  que  les  voitures  puflfent  rejoindre 
l'armée ,  elle  feroit  réduite  à  une  famine 
inévitable ,  ôv  qui  la  forceroit  de  faire  re- 
traite. Il  faut  encore  renoncer  entièrement 
à  faire  ufage  de  notre  artillerie  ;  les  chemins  , 
dans  l'état  où  ils  font ,  ne  nous  permettent 
pas  d'emmener  feulement  la  moindre  char- 
rette de  munition  avec  l'armée. 

Il  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  prétendent 
que  l'on  peut  s'avancer  promptement ,  que 
l'artillerie  eft  abfolumént  inutile  ;  mail  I  nr 
opinion    n'a    de    fondement    que    dans  la 


vivacité  de  leurs  defirs.  Il  eft  impoflîble  de 
fe  former  une  idée  jufte  des  chofes ,  à  moins: 
que  detre  fur  les  lieux  5  fans  aucune  exagé- 
ration ,  il  ne  fe  trouve  pas  moins  de  dix 
ou  douze  endroits  fur  la  route,  fans  compter 
le  paflage  du  Mohawk ,  où  nous  pouvons 
être  arrêtés  fi  ces  défilés  fe  trou  voient  for- 
tifiés par  des  abattis  ;  c'eft  une  chofe  en  quoi 
les  Américains  excellent,  ne  campant  pas, 
même  pour  une  feule  nuit,  fans  en  faire 
un  ;  ce  qui  ne  leur  coûte  que  peu  d'heures» 
Cinq  cents  hommes  de  leur  plus  mauvaifs 
milice  retranchés  dans  ces  efpeces  de  forts 
fuffiroient  pour  inquiéter  &■  retarder  même 
pendant  quelque  temps  un  nombre  dix  fois 
plus  confidérable  de  troupes  les  plus  braves 
qui  feraient  dénuées  d'artillerie. 

Vous  ayant  fait  part  des  raifons  qui  s'op- 
pofent  à  une  marche  plus  rapide,  je  vous 
crois  fuffifamment  convaincu  de  la  néceffité 
dont  il  eft  pour  nous  de  ne  nous  mettre  en 
route  qu'avec  des  provifions  en  affèz  grande 
quantité ,  &:  de  l'artillerie.  Pour  nous  afTurer 
de  munitions ,  ainfi  que  pour  nous  procurer 
des  attelages  cV  des  bœufs  ,  on  envoie  à 
Kenningfton  un  détachement  chargé  à  fur« 
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prendre  un  magafin  qui  appartient  à  l'en- 
nemi. •  Cela  donnera  à  l'armée  les  moyens 
de  contiuuer  fa  marche,  &  au  général  celui 
d'exempter  les  projets  qui  l'ont  amené  dans 
ce  pays. 

La   fituation  du   général    eft  apurement 
fort  embarraflante  :  quelque  zélé  qu'il  puiflfe 
être  pour  s'acquitter  honorablement  des  fonc- 
tions qui  lui  font  confiées ,  s'il  prend  une 
heure  pour  méditer  fur  la  manière  dont  il 
conduira  fon  armée  ,  il  eft  obligé  d'en  palfer 
vingt    à   chercher    des   expédiens  pour  la 
fubftanter.  C'eft  un  inconvénient  que   nos 
ennemis  n'éprouvent  pas.  Leur  armée  peut 
fe  pourvoir  en  un  moment  de  tout  ce  qui 
lui  eft  néceffaire,  ayant  un  bon  nombre  de 
rivières  navigables  qui  fe  communiquent  Tune 
à  l'autre ,  &  de  province  en  province.  Un 
général  américain  n'a  pas  autre  choie  à  faire 
que  d'inftruire  fes  foldats  dans  l'art  de  com- 
battre ;  vous  me  direz  que  c'eft  une  tâche 
déjà   aflèz  difficile;  j'en  conviens,   mais  il 
n'a  pas  celle ,  plus  difficile  encore  3  de  fongcr 
aux  moyens  de  les  nourrir. 

D'après  les  différentes  raifons  que  je  viens 
de  déduire ,  il  feroit  bien  à  délirer,  que  cer- 
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raines  perfonnes  fe  dépouillaient  de  leurs, 
préjugés ,  6V  voulurent  ouvrir  les  yeux  a 
la  conviction. 

Je  me  rendis ,  il  y  a  quelques  jours , 
au  fort  George  ,  où  j'avois  affaire  pour 
prendre  des  munitions  :  cela  m'a  procuré 
l'occafion  de  voir  le  lac  George  ,  qui , 
quoique  infiniment  plus  petit  que  Le  lac 
Champlain ,  le  furpafle ,  à  mon  avis,  par 
la  beauté  6c  la  variété  de  (es  peints  de 
vues. 

Vers  le  centre  du  lac ,  il  y  a  deux  ïiles 
dont  la  plus  grande  eft  nommée  Diamond- 
IJland  (  l'i£le  de  diamant  ) ,  où  font  canton- 
nées deux  compagnies  du  quarante-feptieme 
régiment ,  fous  les  ordres  du  capitaine  Aubry  : 
elles  y  font  poftées  peur  conduire  les  pro- 
vifions  de  l'autre  côté  du  lac.  Cette  île , 
ainfi  que  celle  qui  en  eft  voifine ,  étoient 
autrefois  fi  remplies  de  ferpens  à  fonnettes., 
que  ceux  qui  traverfoient  le  lac  ,  fe  hafar- 
doient  rarement ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  n'o- 
foient  jamais  y  aborder.  Un  bateau  qui 
remontoit  le  lac  >  ayant  péri  près  de  Diamond- 
Ifland ,  des  porcs  qu'il  contenoit  gagnèrent 
le   rivage  en    nageant  -,   les  Canadiens  qui 
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les  conduifoient  en  firent  autant  ;  mais  dans 
la  crainte  des  ferpens  à  fonnettes ,  ils  grim- 
pèrent fur  des  arbres  où  ils  parlèrent  la  nuit , 
& ,  le  lendemain  matin  ,  appercevant  un 
bateau  ,  ils  rirent  figne  à  ceux  qui  étoient 
dedans  de  venir  les  chercher,  &"  ils  rega- 
gnèrent le  fort  George. 

Quelque  temps  après ,  celui  à  qui  ap- 
partenoient  les  porcs ,  n'ayant  pas  envie  de 
les  perdre ,  retourna  &:  partit  avec  plufieurs 
de  ks  camarades ,  dans  le  defïein  de  les  cher- 
cher. Après  avoir  marché  fort  long-temps , 
ils  les  rencontrèrent  enfin,  &:  fi  prodigieu- 
fement  engraifles  qu'à  peine  pouvoient-ils  fe 
remuer.  Les^ chaleurs  furent  fort  furpris  de 
ne  rencontrer  qu'un  feul  ferpent,  tandis  que 
cette  ile  paflbit  pour  en  être  couverte.  Leur 
étonnement  cefla  bientôt  lorfque,  fe  trou- 
vant à  court  de  provifions ,  ils  tuèrent  un 
des  porcs  &r  trouvèrent  fon  eftomac  rempli 
de  ferpens:  il  étoit  évident  que  ces  animaux 
les  avoient  détruits  depuis  leur  arrivée  dans 
cette  île. 

Une  perfonne  digne  de  foi  m'a  fait  ce 
récit ,  &  plufieurs  habitons  de  l'endroit 
mont  dit  qu'auilï-tôt  qu'un  porc  rencontroit 
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un  ferpent  à  fonnettes ,  il  l'atta^uoit  &  le 

dévoroit .  . . 

Puifque   nous  fommes   fur  ce   fujet,  & 
que  ce  reptile  dangereux   eft    fi  commun 
dans  le  pays  où  nous  nous  trouvons ,  per- 
mettez-moi de  vous  en  donner  la  defcription. 
Je  fuis  d'autant  mieux  en  état  de  la  taire , 
qu'hier  j'en  ai  vu  tuer  un  :  il  avoit  environ 
trente-cinq  pouces  de  long  fur  trois  de  cir- 
conférence dans  fa  plus  grande  épaifleur , 
&:  portoit  fept  fonnettes  à  l'extrémité  de  la 
queue.  Ceft  au  nombre  des   fonnettes  que 
l'on  connoît  l'âge  de  ces  ferpens  ;  il  leur  en 
croît  chaque   année   une   nouvelle  qui   eft 
attachée  par  un  petit  ligament  à  celle  qui 
la  précède  :  elles  font  creufes ,  &:  quand  le 
reptile  remue  la  queue  avec  vivacité ,  il  fait 
un  bruit  qui  lui  eft  fi  particulier  que  je  ne 
fais  à  quoi  le  comparer.   Ses  écailles  font 
de  toute  beauté   &:  de   plufieurs  couleurs  ; 
fa  tête  eft  petite ,  fon  œil  vif  &   perçant , 
&   quoiqu'il  foit  très  -  venimeux ,  la  chair 
eft  fort    délicate   &  fupérieure  à   celle  de 
l'anguille  :  on  en  fait  d'excellens  potages. 

La  morfure  de  ce  ferpent  eft  mortelle, 
à  moins  qu'on  y  applique  les  remèdes  con- 
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venables.  La  providence  ,  qui  eft  fi  atten- 
tive à  notre  confervation  (  voilà ,  direz-vous , 
une  remarque  finguliere  ,  pour  un  homme 
qui  fait  métier  de  tuer  ou  d'eftropier  fes 
femblables  ) ,  la  providence ,  dis-je  ,  a  fait 
croître  dans  l'endroit  même ,  où  ces  reptiles 
font  le  plus  communs  ,  une  plante  à  large 
feuille  ,  appellée  plaauin  ,  qui ,  pilée  &"  ap- 
pliquée fur  la  rnorfure ,  eft  un  remède  cer- 
tain pour  en  empêcher  les  funeftes  effets.  La 
vertu  de  cette  plante  a  été  reconnue  à  la 
\  irginie ,  par  un  nègre  qui  obtint  ,  pour 
récompenfe,  la  liberté  fk  une  penfion  via- 
gère. 

Cette  découverte  ,  auffi  furprenante  que 
beaucoup  d'autres ,  eft  due  à  l'effet  du  hafard. 
Ce  pauvre  nègre  avoit  été  mordu  à  la  jambe 
par  un  de  ces  animaux  :  la  partie  affectée 
enfla  au  même  inftant  au  point  qu'il  lui  fut 
împofTible  d'aller  plus  loin  ;  il  s'étendit  fur 
le  gazon ,  éprouvant  des  douleurs  cruelles 
&:  cuefllit  quelques-unes  de  ces  feuilles  qui 
ïe  trouvoient  à  fa  portée ,  les  mâcha  &:  les 
appliqua  fur  fa  blefllire  dans  l'efpoir  que 
cela  pourroit  diminuer  l'inflammation  ;  fefen- 
tant  aufïi-tôt  foulage ,  il  renouvella  plufieurs 


fois  les  feuilles ,  &:  l'enHure  diminua  au  point 
de  lui  permettre  de  retourner  à  la  plantation 
de  fon  maître. 

Il  répéta  le  même  remède  pendant  deur 
ou  trois  jours ,  après  lefquels  il  fut  parfai- 
tement guéri. 

Malgré  les  reptiles  venimeux,  malgré  le 
bruit  des  armes,  &:  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  qui  m'environnent ,  foyez  aflfure 
que  ni  le  temps ,  ni  la  diftance  qui  nous 
fépare ,  ne  pourra  diminuer  mon  amitié  ni 
affoiblir  les  tendres  fentimens ,  6cc. 

Je  fuis }  ôcc. 
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LETTRE    XXXVII. 

Du  Camp  de  Battenkill ,  le  24  Août  1777. 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  apprends ,  avec  le  plus  vif  regret , 
que  l'expédition  de  Binnington  a  échouée , 
&"  que  les  Américains  ont  fait  fur  nous  un 
grand  nombre  de  prifonniers.  Ce  fera  fans 
doute  pour  eux  un  grand  fujet  d'allégrefïe, 
&:  ils  ne  redouteront  plus  tant  les  troupes 
allemandes  en  particulier ,  qui  ont  été  dé- 
faites par  un  corps  de  milice  inexpérimenté. 
Notre  général  ne  s'en  étoit  point  rapporté 
au  hafard.  Il  avoit  pris  toutes  les  mefures 
que  fa  fagellè  pouvoit  lui  fuggérer  pour 
faire  réuflïr  cette  entreprife,  &:  nous  aurions 
rétiré  des  avantages  confidérables  de  ce 
projet,  fi  l'exécution  en  eût  été  aufiî  heu- 
re ufe  que  le  plan  en  avoit  été  bien  conçu. 

Dans  plufieurs  de  mes  lettres  précédentes, 
je  vous  ai  témoigné  combien  je  défapprouvois 
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les  mouvemens  précipités ,  &:  j'ai  tâché  àt 
vous  faire  comprendre  qu'ils  étoient  abio- 
lument  impraticables  :  l'obfervation 'fui vante 
fuffira  pour  vous  en  convaincre  pleinement» 
Une  armée  ne  peut  pas  fe  palier  d'hôpitaux 
plus  que  de  provifions  ;  car  un  général  qui 
mené  les  troupes  à  l'ennemi ,  fans  avoir  au- 
paravant pourvu  à  leurs  befoins  ,  perdroit 
infailliblement  leur  affection  c\:  rifqueroit 
d'éteindre  leur  courage.  Celui  qui  agiroit 
de  la  forte  fembleroit  exiger  de  l'homme 
plus  que  fa  nature  ne  comporte.  Il  n'eft  pas 
néceifaire  que  vous  vous  foyiez  trouvé  dans 
le  tumulte  des  camps  pour  vous  figurer  la 
défolation  qui  doit  fuivre  une  bataille ,  s'il 
n'y  a  pas  de  matelas  pour  ceux  qui  ont 
quelques  membres  caftes ,  ni  de  cordiaux 
pour  les  mourans  ,  ou  pour  ceux  que  la 
perte  de  leur  fang  a  affoiblis.  N'eft-ce  pas 
augmenter  le  déiaftre  ?  N'eft-ce  pas  rifquer 
de  doubler  les  pertes  ?  Il  ne  vient  pas  dans 
l'idée  deperfonne,  dont  l'imagination  court 
plus  vite  que  n'ont  jamais  fait  les  armées, 
qu'elles  puiflent  rencontrer  des  obftacles ,  ni 
que  les  bleiïes  reiïentent  leurs  douleurs.  II 
faudra  donc  que  de  braves  foldats  foient 
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entièrement  abandonnés  lors  de  leurs  derniers 

momens ,  qu'ils  foient   privés   des   fecours 

qui  pourroient  les  rappeller  à  la  vie  ?  Leurs 

camarades    qui ,    le    lendemain ,    peuvent 

éprouver  le  même  fort ,  ne  feroient-ils  pas 

choqués  d'une  telle  cruauté  )  Pour  moi ,  je 

crois  qu'un  général  eft  refponfable,  envers 

Dieu   &:   fa  patrie ,    des    armées    qui    lui 

font  confiées ,  &:  qu'il  ne  peut    faire  trop 

d'attention   aux    objets  dont    je    viens   de 

parler  ;  quelle  que  foit  fon   impatience  de 

voler  à  la  gloire  ,    il  ne  doit   pas  oublier 

que  fes  foldats  feront  expofés  à  des  dangers , 

&r  qu'il  eft  néceflaire  qu'une  armée  comme 

la  nôtre  ait  à  fa  fuite  deux  ou  trois  cents 

lits,   des  drogues  en  proportion,    &  tout 

ce  dont  les  chirurgiens  peuvent  avoir  befoin 

pour  le  foulagement  des  bleflfés. 

Pour  tirer  tout  le  parti  poffîble  des  avan- 
tages que  nous  nous  nattions  de  remporter 
à  Bennington  ,  on  conduiilt  l'armée  fur  la 
rive  orientale  de  la  rivière  d'Hudfon ,  &  le 
quatorze  on  fit  un  pont  de  radeaux,  à  l'aide 
defquels  ,  les  troupes  avancées  palîerent  pour 
aller  camper  à  Saratoga. 

Parmi  les  caufes  de  notre  défaite  à  Ben- 
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nington,  celle  qui  paroît  y  avoir  le  plus 
contribue  eft  le  retard  des  fecours  envoyés 
pour  foutenir  le  premier  détachement,  qui 
mirent  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à 
quatre  heures  de  l'après-midi  à  exe'cuter  une 
marche  de  vingt  -  deux  milles.  Les  corps 
avancés  furent  choqués ,  non-feulement  de 
ce  que  les  Allemands  étoient  venus  fi  tard  , 
mais  encore  de  ce  qu'ils  avoient  manqué  à 
un  des  devoirs  qu'on  leur  ayoit  impofes.  Ils 
ne  revinrent  de  leurs  préventions  que  lors- 
qu'ils eurent  été  défaits ,  &:  qu'ils  apprirent 
qu'ils  avoient  été  deftinés  à  un  fervice  plus 
important  ;  car  ,  en  cas  de  fuccès ,  i'avant- 
garde  devoit  gagner  les  hauteurs  <\e  Sulfater, 
ôc  s'y  retrancher  jufqu'à  ce  que  l'armée  & 
les  vivres  aient  pu  les  joindre  ;  par  ce 
•moyen ,  tout  le  pays  qui  fe  trouve  fur  la 
rive  occidentale  de  la  rivière  jufqu'à Mohawk 
aurait  été  en  notre  pofTefïlon. 

Peu  de  jours  après  que  nous  eûmes  campé 
fur  les  hauteurs  de  Saratoga  (  le  pont  de 
radeaux  fut  entraîné  par  les  torrents  qu'a- 
•voient  occasionnés  les  dernières  pluies,  & 
notre  communication  avec  le  gros  de  l'armée 
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fut  interrompue.   Si  l'ennemi ,  dans  k   fi- 

tuation  où  nous  étions ,  &:  d'aprè;  le  fuccès 
qu'il  avoit  eu  ,  fe  fût  avifé  de  nous  attaquer, 
notre  général  fe  feroit  trouvé  dans  la  pofi- 
tion  la  plus  fâcheufe,  &"  il  lui  auroit  été 
impoflible  d'en  prendre  une  plus  avantageufe. 
Les  troupes  avancées  ne  pouvant  recevoir 
de  fecours  de  la  colonne ,  il  ne  leur  reftoit 
d'autre  reflburce  que  de  fe  retirer  fous  notre 
artillerie  ;  c'eft  pourquoi ,  après  l'action  de 
Bennington ,  nous  fûmes  rappelles  &:  nous 
revînmes  occuper  ici  notre  ancien  camp, 
après  avoir  été  obligés  de  repayer  la  rivière 
dans  les  bateaux  &:  barques. 

Les  MohaW1:s  (  qu'on  appelle  aufli  les 
Indiens  de  iir  Williams  Jobnfon,  parce  que 
leur  village  étoit  près  de  fa  plantation ,  &£ 
que,  pendant- qu'il  vivoit,il  étoit  conti^ 
nuellement  parmi  eux  ) ,  ont  été  châties  de 
leur  pr.ys  natal  par  les  Américains,  &:  font 
venus  joindre  notre  armée.  Ils  ont  amené 
avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  leurs 
beftiaux,  leurs  chevaux  &  leurs  moutons, 
&:  font  venus  camper  près  de  la  petite 
baie  ,  d'où  cette  place  tire  fon  nom;  quand 
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l'armée  palTera  la  rivière ,  les  femmes  &1 
les  enfans  fe  rendront  en  Canada ,  &:  les 
hommes   relieront  avec  nous. 

Je  vifitai  leur  camp  auffi-tôt  après  leur 
arrivée,  &"  j'eus  occailon  d'obferver  la  ma- 
nière dont  ils  élèvent  leurs  enfans.  Ce  font 
prefque  des  animaux  amphibies.  J'ai  vu  plu- 
fieurs  de  ces  Indiens  fe  baigner  dans  la 
baie ,  avec  un  grand  nombre  d'enfans ,  dont 
le  plus  âgé  avoit  à  peine  fix  ans.  Plufieurs 
de  ces  petites  créatures  étoient  au  milieu 
de  l'eau ,  alTis  fur  des  planches  qu'ils  con- 
duifoient  à  la  rame  •-,  après  être  reliés  affis 
pendant  quelque  temps ,  ils  fe  tenoient  de- 
bout-, cV  s'ils  venoient  à  perdre  l'équilibre  , 
ils  fe  jettoient  dans  l'eau  avec  une  adreiîe 
incroyable,  &:  remontoient  fur  leurs  plan- 
ches. Quand  ils  plongent  ,  ils  relient  un 
temps  confidérable  fous  l'eau ,  quelquefois 
même  jufqu'à  deux  ou  trois  minutes. 

La  manière  d'emmailloter  leurs  jeunes 
enfans  eft  de  les  étendre  fur  une  planche  , 
ô«:  de  les  ceindre  jufqu'à  la  tête  ,  ce  qui 
les  fait  refTembler  à  des  momies  vivantes. 
Je  crois  que  cette  coutume  contribue  à  leur 
rendre  la  taille  belle.  Il  eil  »re  de  trouver 
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un  de  ces  Indiens  contrefaits  ;  leurs  femmes 
feroient  auffi  très-bien  faites ,  fi ,  à  mefure 
qu'elles  grandiffent ,   elles  ne  prenoient  la 
mauvaife  habitude'  de  tourner  leurs  pieds 
en  dedans.   Cet  ufage  eft   regardé  ,    parmi 
elles ,  comme  un  agrément  j  &  on  en  voit 
dont  la  pointe  des  pieds  fe  touche  prefque 
lorfqu'elles   marchent.  Les   femmes ,    après 
avoir  allaité  leurs  enfans ,  les  pofent  fur  la- 
terre    s'ils  font   endormis ,   finon    elles   ac- 
crochent à  une  branche  d'arbre  ,   la  planche 
fur  laquelle  l'enfant  eft   emmailloté ,  pour 
le  bercer  jufqu'à  ce  qu'il  s'endorme  ;  quand 
elles  font   en    marche ,   elles   attachent  ces 
planches  avec  leurs  enfans  fur  leur  dos. 

La  rivière  étant  fujette  à  s'enfler  confi- 
dérablement  par  les  torrens  continuels  qui 
y  portent  leurs  eaux  ,  on  eft  actuellement 
obligé  de  conftruire  un  pont  de  bateaux , 
pour  aflurer  la  communication  entre  les 
deux  rives.  Quand  il  fera  achevé ,  les  corps 
avancés  la  traverferont  &:  iront  camper  à 
Saratoça. 

Je  fuis  interrompu  par  les  cris  de  guerre 
des  Indiens  qui  annoncent  qu'ils  amènent 
quelques  prifonniers. 

A 
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A  leur  arrivée ,  quand  ils  fuppofent  qu'ils 

peuvent  être  entendus  du  camp ,  ils  pouf- 
fent leurs  cris  de  guerre ,  &■  le  répètent 
autant  de  fois  qu'ils  ont  fait  de  prifonniers. 
Il  me  feroit  très-difficile  de  vous  donner  une 
idée  de  ce  cri  ;  ils  prononcent  à-peu-près  , 
houp  f  houp ,  houp ,  &:  le  prolongent  jufqu'à 
perdre  haleine  ;  ils  recommencent  enfuite  le 
même  cri  de  toute  leur  force.  Il  y  en  a 
qui  forment  des  variations  ,  en  pofant  la 
main  devant  la  bouche ,  &:  les  uns  &:  les 
autres  fe  font  entendre  de  très-loin. 

Quand  ils  fcalpmt  (  enlèvent  le  péricrâne } 
un  ennemi  mort  ou  hors  d'état  de  fe 
défendre  ,  ils  lui  mettent  un  pied  fur  le 
cou ,  entortillent  ks  cheveux  autour  de  la 
main  gauche  ,  pour  retirer  la  peau  qui 
couvre  le  fommet  de  la  tête ,  &"  de  l'autre 
main ,  tirant  de  leur  fein  un  couteau  qu'ils 
tiennent  toujours  en  bon  état,  pour  faire 
cette  cruelle  opération  ,  ils  enlèvent  en  deux 
ou  trois  coups ,  donnés  avec  adrefle }  tout 
le  péricrâne.  Ils  font  fi  expéultifs  que  fou- 
vent  une  minute  fuffit. 

Quand  les  cheveux  font  courts ,  &:  qu'il 
n'y  a  pas  alfez  de  prife  pour  la  main ,  ils 
Tome  L  Y 
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fe  baiffent  &"  l'arrachent  avec  les  dentSi 
Après  cette  glorieufe  opération ,  s'ils  en  ont 
le  temps ,  ils  attachent  ces  trophées  de  leur 
cruauté  à  un  petit  cerceau ,  avec  des  liens 
d'écorce  d'arbre  ou  des  nerfs  de  bêtes  fauves , 
pour  les  garantir  de  la  putréfaction  ,  ils 
peignent  enfuite  en  couleur  ronge  une  partie 
de  ce  péricrâne  &:  du  cerceau ,  &  les  gardent 
comme  des  monumens  de  leur  valev.r,  c\r 
comme  une  marque  de  la  vengeance  qu'ils 
ont  tirée  de   leurs  ennemis. 

Je  vis  à  l'entrée  d'un  des  camps  indiens 
plufieurs  trophées  femblables  pendus  à  des 
poteaux  devant  leurs  cabanes.  Il  y  en  avoit 
une  entr'autres  dont  les  cheveux  étoient  re- 
marquables par  leur  beauté  &:  par  leur, 
longueur.  Un  officier  qui  étoit  avec  moi  8c 
<|ui  avoit  envie  d'en  faire  l'acquifition ,  offrit 
à  l'Indien  une  bouteille  de  rum  en  échange; 
mais,  malgré  un  offre  aufli  tentant .,  ce  der- 
nier fe  trouva  offenfé  ,  cV  ne  voulut  jamais 
céder  ce  trophée  de  barbarie. 

Un  cadavre  neit.  certainement  pas  un 
objet  agréable  à  la  vue,  mais  rien  n'eft  plus 
affreux  qu'un  corps  mort ,  auquel  on  a  en- 
levé le  péricrâne.  Nous  en  vîmes  deux  diiii 
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*£et  état  quand  nous  nous  rendîmes  de  Ske- 

riesbouroueh  au  fort  Edward.  11  paroîr  in- 

croyable  qu'un  homme  Furvive  à  vre  :v- 
ration  aûffi  cfuelfëj  cen  ridant  qftànd 
primes  pofîeiïicn  de  TîconderOga  ,  nous 
trouvâmes  deux  mït'll  èuielik  qui  avoient 
èfliiyë  ce  traitement  dans  une  (ortie,  la  veille 
du  jour  auquel  les  Américains  abandon- 
nèrent cette  place  ,  &:  leur  guerifon  étoit 
déjà  regardée  comme  certaine.  J'en  ai  vu 
un  autre  auquel  on  av'oit  ar.flî  enlevé  le 
péricrâne  ,  6V  qui  jouiiïbitd  une  fauté  parfaite, 
mais  fa  chevelure  n'e'toit  jamais  revenue. 

Si  j'avois  le  malheur  d'être  bleif.' ,  cV  que 
les  Indiens  fe  jettaSent  fur  moi ,  dans  l'in- 
tention de  me  rendre  victime  de  leur  atro- 
cité; le  plus  ardent  de  mes  denrs  ferblt  de 
recevoir  fur-le-champ  la  mort  d'un  coup 
de  leur  tomahawk  ,  lèule  graçë  qu'ils  ont  quel- 
quefois l'humanité  d'accorder. 

Le  tomahawk  e(l  une  arme  dont  les  Indiens 
font  un  grand  ui^gc  à  la  guerre.  Lorfqu'iîs 
pourfuivent  leur  ennemi ,  &:  qu'il  leur  eil 
impoiiible  de  l'atteindre  ,  ils  lancent  cette 
arme  avec  tant  d'adrerfe ,  qu'ils  ne  manquent 
prefque  jamais  de  percer  le  dos  des  fuyards 
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4jui  font  alors  obligés  de  s'arrêter.  Le  toma- 
hawk n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  hache 
qui  a  un  tranchant  d'un  côté  ,  &:  de  l'autre 
une  efpece  de  pipe.  Cet  infiniment  fert  or- 
dinairement aux  Indiens  de  hache  &:  de 
pipe.  Quand  ils  l'achètent  aux  marchands 
qui  les  fabriquent ,  ils  en  ôtent  le  manche 
qui  eft  de  bois ,  pour  en  fubitituer  un  autre 
fait  de  rofeau  ,  qu'ils  creufent  avec  une 
adrefie  furprenante. 

Je  n'ignore  pas  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  mon  avancement ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
vous  apprendrez  avec  plaifir  que  je  viens 
d'être  promu  à  un  nouveau  grade.  J'en  fuis 
d'autant  plus  fatisfait  que  je  ne  quitte  pas 
l'avant-garde  de  l'armée,  ayant  été  incor- 
poré dans  le  vingt-quatrième  régiment.  Si 
je  furvis  à  cette  campagne ,  foit  par  faveur, 
foit  par  arrangement ,  j'ai  l'efpoir  d'obtenir 
une  compagnie  à  mon  retour.  Agréez  les 
vœux  finceres  que  je  forme  pour  votre 
bonheur.  Je  fuis ,  &:c. 
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LETTRE    XXXVIIL 

Du  Camp  de  Freeman-Farm  à 
le  24  Septembre  1777. 


Mon 


CHER   AMI, 


Le  pont  de  bateaux  n'a  pas  été  long-temps 
à  conftruire ,  &:  Ton  a  emporta  des  provi- 
fions  fuffifantes  pour  alimenter  l'armée  pen- 
dant l'efpace  de  trente  jours.  Le  treize  du 
courant,  nous  pafl aines  la  rivière  d'Hudfon  , 
&"  allâmes  camper  dans  les  plaines  de  Sara- 
toga  ,  où  nous  trouvâmes  une  grande  maifon 
aufiî  commode  que  belle ,  urt  fuperbe 
moulin  à  farine,  &"  près  de-là ,  une  très- 
jolie  églife  entourée  de  plusieurs  maifons 
qui  toutes  appartenoient  au  général  Schuyler» 
Ces  charmantes  habitations  ont  été  tota- 
lement abandonnées.  Il  y  avoit  ,  dans  la 
plaine  ,  une  grande  quantité  de  bled  &r 
d'avoine  encore  fui\  pied.  Le  bled  fut  ert 
un  inftant  coupé ,  battu  ,  converti  en  fa- 
çine  ôc  diftribué  aux  (oldats  :  on  coupa  aui|2 
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l'avoine   que  Ton  mit   en  réfcrve  pour  les 
che-  aux. 

C'eft  âinfi  qu'une  vafte  plaine,  qui,  le 
matin  .  cfrroit  aux  yeux  le  tpectacle  agréable 
d'une  moificn  abondante,  n'étoit  pUis,  au 
coucher  du  foleil  ,  qu'un  trifte  défert ,  6V 
un  théâtre  de  dévaftation.  Que  de  malheurs 
inévitables  la  guerre  entraîne  à  fa  fuite  ! 
Si  vos  bavards  fuppôts  de  café  qui ,  le  verre 
à  la  main  ,  livrent  ces  batailles,  6c  décident 
de  ce  que  nos  armées devroient  faire,  voyoient 
l'ennemi  s'efforcer  d'aborder  fur  les  côtes 
d'Angleterre  ,  6V  les  menacer  d'une  invafcn  ; 
femblables  aux  habitons  de  ce  charmant 
hameau,  ils  fuiroient  bien  vite  à  l'autre 
extrémité  du  royaume. 

Le  quinze  du  courant ,  l'armée  fe  remit 
en  marche  &  fit  halte  dans  un  endroit  ap- 
pelle Dovacotfi. 

J'ai  01  blié  de  vous  faire  le  récit  d'un  ac- 
icheux  arrivé  à  l'aimable  lady  Hen- 
riette Ackjand  ,  peu  de  temps  avant  que  nous 
traversons  ia  rivière  d'Hudion  ,  mais  qui 
ne  lui  a  rien  fait  perdre  de  fa  gaieté  6V  de 
fon  courage.  Elle  continue  à  fuivre  la  marche 
de  l'avant-garde ,  6V  à  partager  les  fatigues 
que  nous  eifuyons. 
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Iî  falloit  que  nous  nous  tinffions  tellement 

fur  nos  gardes ,  étant  à  la  tête  de  l'armée,, 
que  nous  pallions  f cuvent  la  nuit  fans  nous 
'déshabiller.  Un  foir,  le  feu  prit  fubitemenr 
à  la  tente  dans  laquelle  le  major  Ackland 
&:  lady  Henriette  étoient  couchés.  Un  foldat 
qui  étoit  alors  de  garde  s'élança  au  milieu 
des  flammes  ,  au  rifque  d'être  fuffoqué,  &: 
la  première  perfonne  qu'il  put  faifir  fut  le 
maior  :  par  le  plus  heureux  des    hafards  v 
lady  Henriette  ,  fans  favoir  ce  qu'elle  faifoit> 
&:  peut-être  n'étant  pas  encore  parfaitement 
éveillée  ,   s'échappa    en  fe  gliifant  fous   les 
parois  de  la  tente.  Quelle   dut  être  fa  dou- 
leur lorfqu'elle  apperçut  le  major  lui-même 
qui   la  cherchoit  au  milieu  des  flammes  !  Le 
foldat  l'en    retira  de  nouveau  ,  mais  il  n«- 
put  l'empêcher  d'avoir  la  figure  &:  le  corps 
brûlés  en  plufieurs  endroits.  Tout  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  la  tente   fut  confommé  par 
le  feu.  Un   chien  favori  fut  la  caufe  de  cet 
accident  ;  il  avoit ,  en  gambadant ,  renverfé 
une  table  fur  laquelle  étoit  une  chandelle 
allumée.  (  Le  major  conferve  toujours  de  la 
lumière  pendant  la  nuit ,  quand  le  pcfte  où 
nous  nous  arrêtons  rend  cettte  précaution. 
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nécetfaire  ).  Cette  chandelle  en  roulant  mit 
le  feu  aux  parois  de  la  tente  ,  &  les  flammes 
s'en  emparèrent  en  un  inftant. 

Le  dix-fept ,  Parmée  le  remit  en  marche  ; 
nous  réparâmes  un  grand  nombre  des  ponts , 
&:  nous  nous  arrêtâmes  dans  un  pofte  avan- 
tageux ,  à  environ  quatre  milles  de  diitance 
de  l'ennemi ,  qui  eft  campé  à  StlU-Watcr. 

Je  ne  réfiflerai  pas  à  l'envie  de  vous  rap- 
porter un  trait  qui  3  quoique  peu  important 
en  lui-même  ,  vous  prouvera  avec  quel  foin 
la  providence  veille  à  la  confervation  de 
toutes  les  créatures.  C'eft  la  coutume  ,  quand 
on  eft  campé  ,  d'attacher  les  chevaux  der- 
rière les  tentes  ;  lors  de  notre  dernière  halte , 
je  fus  réveillé ,  pendant  la  nuit  ,  par  Un 
bruit  incommode  qu'occafionnoit  le  tirail- 
lement des  cordes  qui  foutenoient  ma  tente. 
Je  me  levai  auflî-tôt ,  &c  je  ne- fus  pas  peu 
furpris  de  voir  que  ma  jument  a  voit  mis 
bas  un  poulain.  Le  lendemain,  lorfque  nous 
nous  remîmes  en  marche  ,  j'étois  fort  em- 
bar rafle  ,  je  ne  favois  que  faire  du  nouveau 
venu  ,  &  je  craignois  que  ma  jument  ne 
fut  pas  en  état  de  porter  mon  bagage  ;  mais 
mes  inquiétudes   furent  heureufement  dif- 
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fipées.  La  mère  &:  Ton  petit  fontinrent  foit 

bien  une  marche  de  dix-fept  milles ,  à  travers 
des  bois  ép;is  &  de  très-mauvaifes  routes, 
&:  il  paroûToit  auffi  bien  fe  porter,  quand 
nous  arrivâmes  à  notre  deltination,  que  s'ils 
avoient  pafle  la  journée  à  errer  tranquil- 
lement dans  une  prairie.  Vous  jugez  bien 
qu'après  cela  je  ne  longeai  plus  à  féparer 
ma  jument  de  Ton  poulain. 

Le  dix-huit  du  courant  ,  l'ennemi  s'avança 
pour  empêcher  que  l'on  réparât  les  ponts. 
Nous  ton jeéhir âmes  qu'il  avoit  deûein  de 
nous  ençra^er  au  combat  dans  un  endroit 
où  il  ne  nous  étoit  pas  poffible  de  faire  ufage 
de  notre  artillerie.  Nous  perdîmes  quelques 
hommes  dans  une  légère  efcarmouche ,  8c 
la  réparation  des  ponts  fut  effectuée. 

In  détachement  de  nos  travailleurs  fe 
rendit ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  un  champ 
de  pc  pv:  de  terre  ;  &r  tandis  qu'ils  étoient 
occupés  à  en  faire  provision,  ils  furent  at- 
taqués par  un  parti  ennemi  ,  qui  fît  feu  fur 
eux  ,  &  en  bleffa  ou  tua  près  de  trente,  au 
lieu  de  les  faire  tous  prifonniers,  ce  qui  lui 
auroit  été  facile.  Une  conduite  fi  cruelle  &: 
(i  inexcuiable  ne  peut  isrvir  qu'à  envenimer 
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la  haine  qui  ne  fe  manifefte  que  trop  entre 
les  deux  partis ,  oc  à  rendre  plus  ardent  le 
délir   de  fè  venger. 

Le  dix-neur ,  l'armée ,  diviiée  en  trois 
colonnes ,  s'avança  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi. L.:.  colcnne  allemand 3,  avant  en  flanc 
l'artillerie  &  le  bagage,  fuivoit  le  cours  de 
la  rivière  à  travers  les  plaines.  La  colonne 
angloilè  marchoit  à  quelque  viftance  ,  fur 
une  ligne  parallèle  ,  à  travers  les  bois  > 
&"  formoit  la  divifion  du  centre  ,  tandis  que 
le  corps  avancé  ,  les  grenadiers  &z  l'infan- 
terie légère  allemande failoientun  long  circuit 
à  travers  ces  mêmes  bois  ,  tz  compofoient  la 
troifieme  divifion  ou  l'aile  droite;  nous  avions 
auffi  à  notre  droite  des  pelotons  d'Indiens, 
de  Canadiens  &  de  milices. 

Le  fignal  de  faire  avancer  les  colonnes 
fut  donné  entre  une  Se  deux  heures,  &: , 
après  une  heure  de  marche  ,  le  parti  avancé  , 
formé  par  les  piquets  de  la  colonne  du  centre , 
fous  les  ordres  du  major  Forbes ,  attaqua 
un  corps  confidérable  d'ennemis  qui  étoient 
retranches  dans  une  maifon  &:  derrière  des 
haies  :  après  une  yigoureufe  refiftance ,  les 
Américains  commencèrent  à  battre  en  re- 
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traite  ;  mais  ceux  qui  étoient  cachés  dans 

les  bois  nous  tuèrent  beaucoup  de  monde  ; 
heûreufement ,  nos  piquets  furent  renforcés 
par  deux  compagnies  du  vingt  -  quatrième 
régiment ,  dont  Tune  Je  trouva  être  celle 
dans  laquelle  -je  ferveis  ;  &:  le  major  Forbes, 
attentif  à  porter  par- tout  du  lecours ,  dé- 
tacha une  pièce  d'artillerie.  Nous  arrivâmes 
précifément  au  moment  où  l'ennemi  prenoit 
la  fuite. 

Dans  l'action  ,  un  chaflèur  du  général 
Frafer  tira  des  mains  des  Indiens  un  offi- 
cier ennemi,  appelle  Van  Swearingham ?  ca- 
pitaine au  régiment  du  colonel  Morgan.  Ils 
alloient  le  dépouiller ,  quand  il  arriva  fort  à 
propos  pour  les  en  empêcher.  Il  lui  fit  rendre 
fon  porte-feuille  ,  dont  ils  s'étoient  emparés, 
Cv'  qui  renrermoit  plaideurs  papiers  impor- 
tons. L'officier  offrit  au  loldat  tous  les  dollars 
ou  papiers-monnoie  qui  étoient  en  la  pol- 
fêfiion ,  regrettant  de  n'avoir  point  d'efpeces 
folides  à  lui  compter. 

Ce  ibldat  le  conduifit  au  général  Frafer  , 
qui  étoit  venu  rejoindre  les  deux  compagnies 
qu'il  avoit  détachées.  Ce  général  lui  fit  plu- 
sieurs  queftions  relatives   à  l'ennemi  >  mais 
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il  n'en  put  obtenir  d'autre  réponfe ,  finon 
que  l'armée  etoit  commandée  par  les  géné- 
raux Gates  &  Arnold.  Le  général  Frafer 
irrité  de  ce  filence ,  lui  dit  que  s'il  ne  I'in- 
formoit  pas  exactement  de  la  pofition  de 
l'ennemi ,  il  le  feroit  pendre  fur-le-champ. 
I/omcier  lui  répondit  avec  le  plus  grand 
£mg  froid  :  «  Faites-moi  pendre ,  fi  c'eft  votrç 
pîaifîr  » .  Le  général  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  tirer  de  lui ,  le  quitta  ,  après  l'avoir 
laifiTé  fous  la  garde  du  fieur  Dunbar,  lieu- 
tenant d'artillerie. 

Mon  domeftique  arriva  dans  ce  moment 
avec  des  provifions ,  &" ,  après  notre  marche 
à  travers  les  bois  ,  6V  le  petit  choc  que 
nous  venions  de  foutenir,  rien  ne  pou- 
vcit  venir  plus  à  propos.  Je  priai  Dunbar 
&•  fon  prifonnier  de  partager  avec  moi, 
&: ,  nous  étant  affîs  fous  un  arbre,  tout 
en  mangeant ,  nous  fîmes  ,  au  capitaine  y 
plufieurs  queitions  qu'il  chercha  toujours  à 
éluder.  Nous  obfervâmes  qu'il  étoit  dans 
une  grande  agitation  :  «  Capitaine ,  lui  dis  -  je 
enfin  ,  croyez-vous  qu'il  nous  refte  encore 
quelque  chofe  à  faire  aujourd'hui  ?  »  Oui, 
$>ui ,  répondit-il }  vous   ne  manquerez  pas 
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d'occupation  ;  il  y  a  dans  ce  moment  -  ci 
plufieurs  centaines  de   braves  gens  autour 
de  vous.  A  peine  avoit-il  achevé  de  parler 
que  nous   fumes  aflaillis  par  une  décharge 
terrible  ,  faite  par  un  détachement  ennemi, 
qui  étoit  caché  dans  un  bois  fitué  à  quel- 
que diftance  ,  en  face  de  l'endroit  où  nous 
étions.  Dunbar  courut  à  Ces  canons ,  en  me 
difant  :  A*  *  * ,  chargez-vous  du  capitaine. 
Comme  il  n'y  avoit ,  avec  la  compagnie, 
qu'un   feul   officier   de  moi ,  je  le  confiai 
au   foin  du  fergent  ,    pour  le  conduire   à 
l'endroit  où  étoient  détenus   les  autres  pri- 
sonniers ,  avec  ordre  de  le  bien  traiter.  Je 
m'empreflai   de   rejoindre  ma  compagnie, 
&  je  vis  plufieurs    de    nos  foldats    qui  le 
retiroient  après    avoir  reçu   des  bleiîiires, 
mais  notre  artillerie  fit  bientôt  ceffer  le  fea 
de  l'ennemi. 

Un  inftant  après ,  nous  effuyâmes  un  fea 
terrible ,  venant  de  notre  gauche  ,  &  l'at- 
taque fut  vive.  Dès  la  première  décharge, 
une  balle  perça  le  cœur  de  votre  ancien 
ami  M.  Don ,  lieutenant  au  deuxième  régi- 
ment. Je  n'oublierai  jamais  la  mort  de  ce 
£rave  officier.  Au  moment  où  il  fut  bleue  , 
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il  fît  un  bond  terrible ,  &■    tomba  fur   la 

terre.  Le  détachement  ennemi  qui  nous  avoit 
le  premier  attaqué  ,  &"  qui  étcit  revenu  à 
la  charge ,  ce(Ta  une  féconde  fois  de  faire 
feu  ;  mais   l\  devint  de  plus  en   plus 

vive  fur  la  gauche  ;  les  ennemis ,  en  faifant 
un  circuit  pour  nous  préfènter  le  flanc  droit, 
rencontrèrent  le  corps  avancé  ,  pofté  dans 
un  bois ,  ce  qui  les  obligea  de  reculer.  De- 
puis ce  moment  (  il  étoit  environ  trois  heures) 
jufqu'après  le  coucher  du  foleil ,  les  Amé- 
ricains ,  nouvellement  renforcés  par  des 
troupes  fraîches,  donnèrent  fur  la  brigade 
angloife  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les 
vingt,  vingt-un  &  foixante  -  deux  régi- 
mens  furent  les  plus  conftamment  attaqués, 
&■  combattirent  pendant  près  de  quatre 
heures  fans  interruption  ;  les  grenadiers,  le 
vingt -quatrième  régiment,  ainil  qu'une 
partie  de  l'infanterie  légère ,  n'agitfbient  que 
par  intervalles.  Le  corps  avancé  ne  prit 
part  à  l'action  qu'occafionnellement ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  jugé  à  propos  qu'il  aban- 
donnât la  hauteur  fur  laquelle  il  étoit  polté 


avec  avantage. 


Le  général  Philipps  s'appercevant  que  la 
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brigade  angloife ,  preflçe  vivement  de  toutes 
parts ,  était  fur  le  point  de  plier ,  fit  ame- 
ner quatre  eces  d'artillerie  qui  rendirent 
le  combat  plus  égal ,  &  il  s'avança  ,  aa 
péril  de  fa  vie ,  à  la  tête  du  vingtième  ré- 
giment. 

Le  général  Reidefel  parut  avec  les  troupes 
allemandes ,  &  chargea  l'ennemi  avec  la  plus 
grande  valeur. 

Précilément  à  l'entrée  de  îa  nuit,  les  en- 
nemis s'enfuirent  en  défordre  ,  6\r  nous  laifîs-- 
rent  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  Lobf- 
curité  nous  empêcha  de  les  pouriuivre. 

Nos  troupes  relièrent  cette  nuit  fous  les 
armes ,  &:  s'avancèrent  le  lendemain  pref- 
qu'à  la  portée  du  canon  de  l'ennemi.  Nous 
avons  fortifié  la  droite  de  notre  camp ,  dont 
la  gauche  s'étend  jufques  fur  le  fommet  des 
hauteurs,  de  manière  à  protéger  les  plaines 
du  côté  de  la  rivière ,  où  font  les  bâtimens 
&  les  hôpitaux.  Le  quarante  -  feprieme 
régiment  &  celui  de  Heffe  -  Hanau  font 
campés  dans  les  plaines ,  pour  prévenir  tout 
danger  ,  &  veiller  à  la  fureté  générale. 

Malgré  tant  dobitacies  difficiles  à  fur- 
£ionter   auprès   d'un  ennemi  puiilànç  dont 
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l'armée  eft  trois  fois  plus  confidérable  que 
la  nôtre ,  &:  renforcé  à  chaque  inftant  par 
des  troupes  fraîches  &:  aguerries ,  les  An  is 
ont  remporté  la  victoire.  Ils  ont  fans  doute 
donné  par-là  une  preuve  d  -  bilité  Se  de 
courage  dont  il  eft  peu  d'exempl 

Quoique,  dans  cette  action,  tov:  llionneuf 
foit  de  notre  côté  ,  j'ai  cependant  lieu  de 
craindre  que  les  avantages  réels  qi  •  réful- 
teront  de  ce  combat  fariglant  n€  jurent 

aux  Américains.  Notre  armée  eft  fi  cenfi- 
dérablement  afFoiblie  qu'elle  eft  capable 
de  profiter  de  la  victoire  qu'elle  a  reii  Lportée , 
&r  nous  ferons  peut-être  obligés 
férer  l'expédition  que  l'on  fe  propofe  .  s 
fi  long-temps.  Le  feul  avantage  app^ 
que  nous  avons  recueilli  du  gain  de  cetre 
bataille,  c'eft  que  nous  femmes  reltés  maîtres 
de  la  plaine  dans  laquelle  elle  s'elt  donnée. 

Ce  combat  &:  les  conféqu  nces  qui  s'en 
fuivront ,  confirmeront  ce  que  je  vous  ai 
dit  relativement  à  une  marche  forcée.  Les 
Américains  nous  auroient  infailliblement 
vaincus ,  ii  nous  n'avions  pas  eu  fur  evx 
l'avantage  d'une  bonne  artillerie.  Et  qu  1 
auroit  été  le  fort  d'un  grand  nombre  c  e 

r  s 
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nos   bravés  ioldats ,   privés    de    toutes    le> 

confolations ,  &:  ne  trouvant  pas  même  un 

hôpital  pour  y  mourir  en  paix. 

Le  courage  opiniâtre  que  les  Américains 
ont  fait  paroître  j  a  excité  notre  furprife 
•&"  notre  admiration.  Nous  fommes  actuel- 
lement  convaincus  que  ce  ne  font  pas  des 
ennemis  auffi  méprifables  que  nous  nets 
Tétions  figuré  jufqu'à  ce  jour  ?  Ils  favent 
foutenir  un  choc  régulier ,  &:  ce  n'eft  pas 
feulement  lorfqu'ils  font  retranchés  derrière 
des  paliflfades  qu'ils  font  capables  de  réfifter 
à  leurs  ennemis. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  braves 
gens  ;  &: ,  parmi  eux  ,  on  doit  principale- 
ment regretter  le  capitaine  Jones ,  officier 
d'artillerie  ,  qui  fut  tué  auprès  de  fa  batterie. 
Le  corps  de  l'artillerie  s'efl:  comporté ,  dans 
cette  aclion,  de  manière  à  mériter  les  plus 
grands  éloges.  La  brigade ,  dont  ce  capitaine 
avoit  le  commandement,  s'eft  fur-tout  diftin- 
guée;  les  officiers  &"  les  foldats  qui  fervoient  la 
batterie  ayant  été  tous  ou  tués  ou  bleues., 
à  l'exception  du  lieutenant  Hadden  qui 
échappa  à  la  mort  par  le  plus  grand  des 
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liafards  ,  une  balle  emporta  fon  chapeau ,  au» 
moment  où  il  enclouoit  un  canon. 

Je  viens  de  recevoir  l'ordre  d'accom- 
pagner un  détachement  de  travailleurs ,  en- 
voyés pour  conftruire  une  redoute  ;  cela 
m'oblige  de  remettre  à  une  autre  fois  ce 
qui  me  refte  à  vous  dire  touchant  cette 
fanglante  action.  Vous  apprendrez  fans 
doute  ,  avec  plaifir ,  que  je  n'ai  reçu  aucune 
bleiïure.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    XXXIX. 


Du  Camp  de  Freeman-Farmi 
le  6  Octobre  1777. 


Mon 


CHER  AMïj 


Nous  n'avons  guère  recueilli  d'autre  avan* 
tage  du  dernier  combat  que  l'honneur  d'avoir 
vaincu.  Les  Américains  font  occupés  avec 
une -ardeur  infatigable  à  fortifier  la  gauch» 
de  leur  camp  ;  &:  la  droite  eft  déià  inac- 
ceflîble.  Au  lieu  d'un  ennemi  afrbibli  & 
déeouragé,  nous  avons  en  tête  une  armée 


tU)mbreufe  &:  intrépide ,  réfolue  de  défendre* 
le  pofte  qu'elle  occupe  ,  comme  nous  le 
fournies ,  de  ne  pas  céder  le  nôtre ,  &:  com- 
mandée par  des  généraux  vigilans  &"  habiles 
à  profiter  des  circonftances. 

Le  lendemain  du  combat ,  dont  je  vous 
ai  donné  les  détails ,  je  fus  chargé  d'une 
commiffion  bien  trille.  On  me  mit  à  la  tête 
d'un  détachement  chargé  d'enterrer  les  morts 
&c  de  ramener  les  blefles.  Nous  en  trouvâmes 
un  nombre  prodigieux  à  l'endroit  où  les  ré- 
gimens  anglois  ont  rélifté  avec  tant  de  bra- 
voure au  feu  terrible  de  l'ennemi.  Je  vous 
ai  décrit ,  dans  une  de  mes  précédentes 
lettres ,  les  divers  fèntimens  qui  affectèrent 
mon  ame  avant  &:  après  la  bataille  ;  mais 
ceux  que  j'ai  éprouvés  dans  cette  dernière 
circonftance  font  au-delà  de  toute  expreffion. 
Vous  qui  connoiflez  ma  fenfibilité ,  jugea 
à  quelle  cruelle  épreuve  elle  a  été  foumife.d 
quand  je  vis  mettre  quinze,  feize,  cV  jus- 
qu'à vingt  cadavres  dans  une  même  fonej 
j'eus  foin  cependant  que  mes  foldats  s'ac- 
quittaffent  de  ce  trifte  devoir  avec  plus  de 
décence  que  n'en  avoient  obfervé  quelques 
détachemens  chargés  d'une  commiffion  fern» 

Z* 
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blable ,  &:  qui  ne  fe  donnoient  pas  feulement 
la  peine  de  couvrir  de  terre  les  têtes ,  les 
bras  &:  les  jambes.  La  feule  différence  que 
Ton  met  dans  cette  circonftance  entre  le  ioldat 
&:  l'officier ,  c'eft  que  ce  dernier  eft  enterré  à 
part.  Notre  armée  étoit  remplie  de  jeunes  of- 
ficiers fubalternes.  Il  en  périt  plufieurs  dans  le 
dernier  combat,  &"  nous  en  enterrâmes ,  dans 
la  même  foffe ,  trois  qui  fervoient  dans  le 
vingtième  régiment  ;  le  plus  âgé  des  trois 
avoit  à  peine  atteint  fa  dix-feptieme  année. 
Ce  dernier  devoir  rendu  aux  morts,  quoi- 
que pénible  pour  un  cœur  compatiflant , 
n'eft  rien ,  comparé  à  la  trifte  fonction  de 
relever  les  bleiïés.  Les  premiers  nefouffroient 
plus  ;  les  autres ,  en  proie  aux  plus  cruels 
tourmens,  pouflbient  des  gémiffemens  qui 
nous  déchiroient  le  cœur.  Ils  étoient  reftés 
fur  le  champ  de  bataille  pendant  toute  la 
nuit;  épuifés  par  la  perte  de  leur  fang  & 
privés  de  tout  fecours ,  ils  étoient  prêts  à 
expirer  de  foibleffe.  Les  uns  demandoient 
pour  toute  grâce  qu'on  les  laiflat  mourir; 
d'autres  étoient  plongés  dans  une  funefte  lé- 
thargie ;  quelques-uns  fe  fentant  foulevés } 
pouffoient  des  cris  affreux.  Le  moindre  mou- 
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vement  rendoit  leurs  fouffrances  plu$  ai- 
guës ,  &:  les  hôpitaux  où  ils  dévoient  être 
transportés  étoient  à  la  diftance  de  près  d'un 
mille.  Plufieurs ,  fecourus  trop  tard ,  n'avoient 
plus  qu'un  fouffle  de  vie  qu'on  défefpéroit 
de  retenir.  Tous  ces  malheureux ,.  mourant 
de  froid  &  nageant  dans  leur  fang  ,  offroient 
le  fpe&acle  le  pins  affreux  &  le  plus  affli- 
geant dont  j'aie  jamais  été  témoin. 

Dans  le  cours  du  dernier  combat \  un 
jeune  officier,  âgé  de  feize  ans,  appelle 
Hervey,  &"  neveu  de  l'adjudant-général  qui 
porte  le  même  nom ,  après  avoir  été  bielle 
en  plufieurs  endroits ,  reçut  ordre  du  colonel 
Anftruther  de  quitter  le  champ  de  bataille; 
mais  fon  héroïque  courage  ne  lui  permit  pas 
de  fe  retirer ,  tant  qu'il  fe  fentit  la  force 
de  combattre  Se  d'animer,  par  fon  exemple, 
les  foldats  qu'il  commandoit.  Une  balle  lui 
ayant  cafle  la  jambe ,  fa  retraite  devint  irv 
difpenfable,  &",  au  moment  où  on  l'em- 
portoit,  une  autre  balle  le  blefla  mortel- 
lement. Le  chirurgien  le  pria  de  prendre 
une  forte  dofe  d'opium ,  pour  rendre  ks 
derniers  momens  moins  douloureux.  Il  y 
confentit  fans  héfiter  ;  êc  quand  le  colonel 


(35«) 

&:  le  major  Harnage ,  qui  étoient  tous  deux 
blefles  ■,  entrèrent  dans  fa  tente ,  ils  lui  de- 
mandèrent s'il  n'avoit  rien  à  leur  recom- 
mander ;  il  leur  répondit  :  «  Qu'étant  mineur , 
{es  affaires  ne  lui  caufoient  aucune  inquié- 
tude,  mais  qu'il  les  prioit  de  dire  à  fon 
oncle  qu'il  étoit  mort  en  guerrier  !  »  Les 
annales  romaines  nous  fournifTent-elles  un 
trait  d'héroïfme  fupérieur  à  celui-là  ? 

Au-delà  du  champ  de  bataille ,  où  nous 
avons  défait  l'ennemi ,  tout  eft  dangereux  , 
tout  eft  impénétrable  ;  il  femble  que  nous 
n'ayons  triomphé  que  pour  conferver  notre 
réputation.  Nos  efforts  courageux  ne  nous 
ont  procuré  que  de  légers  avantages  :  la  feule 
choie  dont  nous  pouvons  nous  flatter  eft 
d'avoir  agi  en  braves ,  &  d'avoir  foutenu 
l'honneur  des  armes  britanniques.  La  nature 
de  ce  pays  eft  infiniment  peu  favorable  aux 
opérations  militaires.  Il  eft  très-difficile  de 
s'afîiirer  de  la  pofition  exacte  de  l'ennemi ,  &c 
de  fe  procurer  des  renfeignemens  d'après  les- 
quels on  puilfe  agir  en  fureté.  On  court 
les  plus  grands  dangers,  foit  en  allant  à  la 
découverte  des  routes  par  où  l'on  doit 
palier ,  foit  en  cherchant  à  fe  procurer  dej 
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fourages  ou  les  autres  provifions  néceffaires  > 

en  un  mot ,  on  eft  obligé  de  détacher  de 
grands  corps  de  troupes  pour  l'expédition 
la  moins  importante. 

L'efpoir  du  pillage  que  les  Indiens  avoient 
confervé    jufqu'à    ce  moment ,  &:  qui   les 
avoit    engagés    à   nous   fuivre  au.flî    loin  , 
commençant  à  s'évanouir ,  voyant ,  en  outre, 
qu'ils  n'ont  que   des  fatigues  à   effiiyer  & 
des  dangers  à  courir  ,  ils  défertent  de   jour 
en  jour.   Ils    nous    étoient  très- utiles   dans 
une  efcarmouche ,  ou  quand  il  falloit  aller 
au  fourage  ,    ces    fortes    d'opérations  con- 
venant  le    mieux   à  leur   caractère.    Ils  ne 
réliftent  jamais  à  des  attaques    régulières  , 
foit  par  les  raifons  que  je  vous  ai  indiquées, 
foit  plutôt  encore  par  crainte;  l'obfervation 
que  j'ai  faite,  lors  de  notre  dernière   ren- 
contre avec   l'ennemi ,  vient   à   l'appui  de 
cette  dernière  conjecture.  Les  Indiens  cou- 
roient  de  bois  en   bois  ;  &:  lorfque   notre 
régiment  fut  pofté  fur  les   lifieres  d'un  de. 
ces   bois ,    plufieurs   Indiens    fe    firent   des 
fignes  fur  le  feu  terrible  que  nous  effuyions 
à  notre  droite.  Un  moment  après ,  l'ennemi 
fondit  fur  nous,  &",  dès  la  première  dé- 
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charge,  les  Indiens  s'enfuirent  à  travers  tes 
bois. 

Quant  aux  Canadiens ,  on  ne  pouvoit  pas 
prudemment  compter  fur  eux;  ils  font  aifés 
à  décourager ,  &■  s'emprefTent  de  quitter 
le  champ  de  bataille ,  dès  qu'il  y  a  la  moindre 
apparence  de  danger.  Les  miliciens  qui 
étoient  venus  fe  joindre  à  notre  armée  fe- 
retirerent  dès  qu'ils  virent  que  les  Américains 
faifoient  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu'on 
ne  fe  Fetoit  d'abord  imaginé. 

La  défertion  des  Indiens ,  des  Canadiens 
&  des  Provinciaux  ,  dans  un  temps  où  leurs 
fervices  pourrcient  nous  être  fi  efîentiels, 
e(l  un  contre-temps  bien  fâcheux.  Cette  cir- 
conftance  fervira  à  convaincre  à  l'avenir 
les  généraux  eu  peu  de  confiance  qu'on 
doit  avoir  dans  de  pareils  feceurs. 

Vous  n'héfiterez  pas  fans  doute  à  avoue? 
que  la  plus  grande  preuve  de  tendrefle 
qu'une  femme  puifîe  donner  à  fon  époux, 
e!t  de  partager  avec  lui  les  fatigues  &:  les 
dangers  d'une  campagne,  &:  fur-tcut  d'une 
campagne  comme  celle-ci.  Les  femmes  ont- 
fuivi  conftamment  l'artillerie  &-  ïè  bag 
Çç  quand  la  dernière  action  s'engagea  ,   la 
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baronne  deReidefel ,  lady  Henriette  Àckland, 

l'époufe  du  major  Harnage,  &:  ceîle  du  lieu- 
tenant Reynell  ,  du  foixante-deuxieme  ré^ 
giment.,  fe  retirèrent  dans  une  petite  cabane- 
inhabitée;  mais,  quand  le  combat  fut  de- 
venu général  &"  fangiant ,  les  chirurgiens 
en  prirent  polTeffion  ,  comme  de  l'endroit 
le  plus  commode  qu'ils  puflent  trouver  pour' 
donner  les  premiers  foins  aux  blefles.  Ces 
dames  avoient  déjà  pafle  quatre  heures  dans 
cette  cabane ,  lorfqu'on  y  apporta  le  major 
Harnage ,  qui  avoit  reçu  dans  I'adHon  une 
bleflure  dangereufe.  Quelques  inftans  après 
on  lear  annonça  que  le  lieutenant  Reynell 
venoit  d'être  tué.  Madame  de  Reidefel  &: 
lady  Henriette  n'étoient  guère  capables  de 
confoler  leurs  compagnes.  En  proie  à  des 
inquiétudes  trop  bien  fondées ,  elles  crai- 
gnoient  d'avoir  bientôt  à  déplorer  le  même 
malheur;  lady  Henriette  fur-tout  qui  avoit, 
parmi  les  combattans ,  fon  époux  &:  fon 
frère ,  ne  confervoit  l'ufage  de  fes  fens  que 
pour  fentir  toute  l'horreur  de  fa  firiutiort.  : 
Environnées  de  morts  &:-  de  mourans  ; 
incertaines  de  l'ifliie  du  combat ,  ne  fâchant 
fi  elles   reverroienj:  encore  ceux   pour  l:a- 
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jnour  defquels  elles  avoient  parcouru  des 
pays  fi  affreux,  &  bravé  la  faim  &  la 
fatigue  ,  quelle  fituation  pour  des  femmes  > 
&"  pour  des  femmes  fenfibles  !  Elles  avoient 
fous  les  yeux  le  fpe&acle  d'un  carnage 
horrible ,  fans  être  étourdies ,  animées  par 
le  tumulte,  &-  fans  partager  la  gloire  des 
combattans  ! 

Une  longue  guerre  eft  une  excellente 
école  pour  les  nations  les  moins  aguerries  ; 
elle  leur  enfeigne  à  faire  ufage  de  leurs 
armes ,  à  tirer  tout  le  parti  poflîble  des 
circonftances ,  &  les  met  fouvent  à  portée 
de  réparer,  à  la  fin  d'une  campagne ,  les  pertes 
qu'elles  ont  faites  au  commencement.  La 
fituation  actuelle  des  ennemis  en  eft  la 
preuve.  Leur  armée ,  même  avant  la  der- 
nière action  ,  recevoit  fréquemment  de  nou- 
veaux renforts ,  toutes  les  provinces  s'em- 
prenoientàl'envi  de  leur  fournir  de  nombreux 
corps  de  troupes.  Dans  le  dernier  combat, 
les  Américains  avoient  évidemment  fur  nous 
l'avantage  du  nombre  ;  mais  le  courage  de 
nos  foldats  &;  l'habileté  de  nos  généraux 
ont  amplement  fuppléé  à  cette  inégalité. 

Le  nombre  des  officiers  tués  ou  bleues 
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dans  cette  affaire  eft ,  en  proportion ,  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  foldats,  ce 
qui  doit  être  attribué  à  l'adreiTe  iinguliere 
des  Rific-mcn  qui  avoient  ordre  de  tirer  par- 
ticulièrement fur  eux.  Toutes  les  fois  que 
la  fumée ,  occafionnée  par  les  décharges  de 
moufqueterie ,  commençoit  à  fe  diiïiper  , 
ils  étoient  fûrs  d'en  mettre  plufieurs  hors 
de  combat.  Quelques  foldats  ennemis ,  qui 
ont  été  faits piïfonniers  fur  la  fin  de  l'action, 
rapportèrent  qu'on  étoit  perfuadé ,  dans  leur 
camp  ,  que  le  général  Burgoyne  étoit  tué. 
Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  méprife  , 
c'eft  que  le  capitaine  Green,  aide-de-camp 
du  général  Phillips ,  ayant  été  frappé  d'une 
balle ,  tomba  de  fon  cheval ,  dont  la  felle 
étoit  richement  brodée  ,  &"  le  tireur  qui 
l'avoit  ajufté  ,  affura  que  c'étoit  le  général 
Burgoyne. 

Les  Indiens  &  les  Canadiens  auroient  pu 
nous  être  d'un  grand  fecours  contre  les 
Rîflc-men  ;  mais  le  peu  qui  nous  reftoient 
des  premiers  n'ofoient  pas  s'avancer  jufqu'à 
la  portée  de  leurs  fulils  ;  &:  les  féconds  qui 
excelloient  autrefois  dans  cette  manière  de 
combattre  3  foit  Qu'ils  aient  perdu  de  leur 
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adrefTe  ,  foit  qu'ils  furent  décourages  par 
la  perte  de  leurs  meilleurs  officiers  qui 
s  étoientexpofés  en  téméraires  pour  les  animer 
par  leur  exemple ,  n  agirent  prefque  point. 
Quelques  dëtachemens  de  milice  montrèrent 
aflez  de  bravoure,  mais  les  chafleurs  alle- 
mands furent  les  feules  troupes  que  nous 
euffions  à  oppofer  aux  Rip-men  ,  qui  ce- 
pendant avoient  fur  elles  l'avantage  du 
nombre. 

Notre  foliation  actuelle  ne  nous  permet 
pas  de  relier  oififs.  Les  deux  armées  font 
fi  près  Tune  de  l'autre  qu'il  ne  fe  pafîe  pas 
de  nuit  que  l'ennemi  ne  falîe  feu  fur  les 
corps  avancés ,  &  fur- tout  fur  les  Allemands. 
Il  femble  qu'il  aitdeflein  de  nous  décourager 
par  des  attaques  continuelles ,  ce  que  la 
grande  fupériorité  qu'il  a  fur  nous  ,  rela- 
tivement au  nombre  ,  le  met  en  état  de 
faire ,  fans  courir  le  moindre  danger. 

Nous  nous  fommes  tellement  accoutumés 
au  feu  ,  que  nos  foldats  paroiffent  y  être 
indifférens.  Ils  mangent  &:  dorment  tran- 
quillement ,  au  moment  même  où  ils  fa- 
vent  qu'ils  vont  être  attaqués.  Les  officiers 
iè  couchent  tout  habiiléf  3  &r  les  aides-de- 


camp  font   fouvent  debout  toute  la  huit* 
L'ennemi  eft  occupé  à  couper  des  arbres  , 
&:  à  le  faire    des   retranchemens   vis-à-vis 
d'un  de  nos  polies  avancés  ;  & ,  lorfque  j'y 
étois  de  piquet ,  j'ai  fouvent  reçu  la   vifite 
de   plufieurs   aid§s-de-camps    qui   venoient 
écouter  le  bruit  que  faifcient  les  travailleurs, 
Croiriez-vous  que  l'ennemi  a  eu  la  hardieffe 
d'amener  une  petite  pièce  de  canon  fi  près  de 
notre  pofte  ,  qu'ayant  fait  feu  ,  la  bourre  eft 
venue  rebondir  contre  notre  corps-de-garde* 
Depuis    quelque    temps  ,    nous    paiîbns 
prefque  toutes  les  nuits  fous  les  armes.  Un 
grand  bruit ,  femblable  à  celui  que  pourraient 
faire  plufieurs  chiens   qui  aboient ,  s'étant 
fait  entendre   à  la  droite  de  notre  camp  , 
&"  d'autres  alarmes  encore ,  ont  donné  lieu 
à  cette   précaution  :  on   s'eft  imaginé   que 
l'ennemi  nous    tendoit  un  piège  ,  &:  qu'il 
méditoit  une   attaque  >  le   général  Frafer , 
croyant  d'abord  que  ce  bruit  étoit  occafionné 
par  les   chiens  qui  appartenoient  aux  offi- 
ciers ,    donna  ordre   qu'on   les  retînt  dans 
les   tentes ,  chargeant   en   même   temps  le 
prévôt  de  faire  prendre  tous  ceux  qu'il  ren* 
contreroit. 
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La  nuit  fuivante,  le  bruit  fut  beaucoup 

plus  confidérable.  Nous  envoyâmes  alors  à 
la  découverte  un  détachement  compofé  de 
Canadiens  &"  de  milices ,  &  nous  apprîmes 
que  ce  bruit  étoit  occafionné  par  une  grande 
quantité  de  loups  qui  s'étoient  raiïemblés 
pour  dévorer  les  cadavres.  Ils  refTembloient 
aflez  à  une  meute  de  chiens  j  car  quand  l'un 
d'eux  donnoit  de  la  voix ,  les  autres  faifoient 
chorus;  &:  lorfqu'ils  approchoient  d'un  corps 
mort ,  ils  pouflbient  des  hurlemens  horribles 
jufqu'à  ce  qu'ils  l'euiTent  déterré. 

Je  vous  envoie  une  vue  du  camp  ,  des 
tentes  qui  nous  fervent  d'hôpitaux ,  de  notre 
parc  d'artillerie,  &:c.  prife  d'une  redoute 
que  nous  avons  fur  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Vous  pourrez ,  par  ce  moyen ,  avoir 
une  idée  du  pays  où  nous  fommes  campés. 
Cette  vue  a  été  defïïnée  par  fir  Francis 
Clerke ,  un  des  aides-de-camp  du  général 
Burgoyne,  qui  m'en  a  donné  une  copie. 

Je  fuis ,  &:c. 


M 
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LETTRE    XL. 

Cambridge,  dans  la  Nouvelle- Angleterre  J 
le  10  Novembre  1777. 

ON    CHER    AMI, 


Les  dépêches  du  lord  Petersham ,  relatives 
aux  malheurs  que  nous  avons  eflliyés,  ar- 
riveront en  Angleterre  long-temps  avant 
que  vous  ne  receviez  ma  lettre  ;  vous  ne 
ferez  pas  alors  furpris  que  je  date  de 
cette  ville.  Comme  les  gazettes  ne  peuvent 
rapporter  tons  les  détails  minutieux  d'une 
campagne ,  je  vais  vous  faire  part  des  dif- 
férentes opérations  de  l'armée  jufqu'au  mo- 
ment où  la  capitulation  a  été  fignée. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  fis  partir  ma 
dernière  lettre  ,  un  détachement  de  quinze 
cents  hommes  de  troupes  réglées  fortirent 
du  camp  entre  onze  heures  &:  midi,  avec 
deux  pièces  de  canon  de  dix  livres  de  balles, 
fix  autres  de  fix  livres,  &•  deux  mortiers. 
La  raifon  qui   avoit  engagé  le  général  à 
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faite  partir  ces  troupes  au  milieu  du  joui', 
plutôt  qu'au  lever  de  l'aurore  \  étoit  fans 
doute  de  pouvoir  profiter  de  la  nuit  pour 
faire  retraite ,  au  cas  où  nous  ne  ferions  pas 
vainqueurs. 

Ce  détachement  de  voit  s'approcher  dé 
l'aîle  gauche  de  l'ennemi,  non-feulement 
pour  découvrir  s'il  étoit  pofïïble  de  s'ou- 
vrir un  pafîage  ,  mais  encore  parce  que 
l'on  reconnciubit  la  néceffité  d'avancer  ou 
de  faire  déloger  l'ennemi  pour  favorifer 
la  retraite ,  &:  de  mettre  à  couvert  les  fou- 
rages ,  dont  la  difette  étoit  fi  grande  que 
nous  étions  dans  un  embarras  inexprimable  ■■> 
comme  ce  projet  étoit  de  la  plus  grande 
importance ,  le  général  Burgoyne  prit  avec 
lui  les  généraux  Phillips ,  Reidcfel  cV  Frafer, 
•efpérant,  avec  Faffiftance  de  ceux  de  fes 
officiers  qui  étoient  les  plus  capables  de  fé- 
conder fes  vues ,  qu'il  réufiiroit  dans  l'exé- 
cution de  fon  projet. 

La  garde  du  camp  établi  fur  les  hauteurs 
fut  laiifée  aux  ordres  dez  brigadiers  généraux 
Hamilton  &r  Specht ,  &:  les  redoutes  ainfi 
que  la  plaine  à  ceux  du  général  G  ail. 

Ayant,  ce  jour-là,  la  garde  du  quartier» 
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je  fus  obligé  de  refter  dans  le  camp  ;  je  ne 
puis  par  coniequent  vous  rien  dire  des  dif- 
férentes polirions  que  prit  notre  détache- 
ment. Peu  de  temps  après  qu'il  fut  parti , 
nous  entendîmes  le  canon  ronfler,  6c  de 
fréquentes  décharges  de  moufqueteiïe. 

Le  major  Campbell ,  du  vingt-neuvième 
régiment,  qui  étoit,  ce  jour-là,  chargé  de 
faire  la  ronde  ,  vint  à  mon  corps-de-garde , 
&"  me  pria  de  prendre  avec  moi  un  fergent 
cV  quelques  foldats  pour  traverfer  deux 
ravins  qui  étoient  en  face  de  mon  polie,  & 
écouter  fi  l'ennemi  n'avaneoit  pas  de  ce 
côté.  Tout  étoit  tranquille  dans  cet  endroit  ; 
mais  comme  le  feu  commencoit  à  devenir 
terrible  fur  la  gauche,  je  retournai  à  ma 
garde.  Bans  cette  petite  excurfïon  j'eus  des 
preuves  de  la  vigueur  avec  laquelle  les 
Américains  furent  repouiies  dans  notre  der- 
nier combat  du  dix  -  neuf  feptembre  ,  &: 
de  celle  avec  laquelle  ils  foutinrent  le  choc. 
Je  vis  parmi  d'autres  morts  portant  l'uni- 
forme américain  ,  deux  hommes  *6V  une 
femme ,  formant  un  même  groupe  ;  cette 
dernière  avoir  les  bras  étendus ,  &  les  deux 
mains  pleines  de  cartouches. 

Tcrnu  I.  A  d. 
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Peu  cie  temps  après  que  je  fus  de  re- 
tour à  mon  pofte  ,  le  feu  parut  devenir 
général  des  deux  côtés,  &:  même  terrible; 
hs  chafleurs  de  l'armée  qui  étoient  allés 
au  fourage  revinrent  au  grand  galop  dans 
le  camp.  Us  avoient  abandonné  leur  charge 
pour  conferver  leurs  chevaux  &:  eux-mêmes 
par  une  prompte  fuite.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  citer  ici  un  trait  de  courage 
d'un  brave  vétérant  du  vingtième  régiment. 
Il  avoit  été  blefie  à  la  bataille  de  Minden  ; 
étendu  par  terre ,  un  dragon  françois  lui 
palfa  fur  le  corps ,  fk  il  reçut  à  la  poitrine 
des  contuiions  dangereufes  ;  rétabli  de  fes 
bleflures ,  il  lé  crut  dès-lors  invulnérable,  & 
brava  les  Américains.  Quand  ceux-ci  atta- 
quèrent les  fourageurs,  notre  vieux  foldat 
affis  fur  le  foin  ,  dont  il  avoit  chargé  fon 
cheval ,  ne  broncha  pas ,  6V  alla  toujours 
fon  train  ,  chargeant  &:  faifant  feu  fur  ceux 
qui  l'attaquoient  avec  la  même  tranquillité 
que  s'il  n'eût  rien  eu  à  redouter  de  l'effet 
des  baltes.  Il  arriva  ainfi  au  camp;  lorfque 
fon  oiïicier  l'apperçut,  il  !e  réprimanda  du 
danger  avo':el  il  avoit  expcfé  lui  &:  fon 
cheval  :  «  Quoi ,  dit-il ,   mon  officier  ,  au- 
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riez-vous  voulu  que  je  jettafle  mon  fou  rage  ^ 
j'aimerois  mieux  perdre  la  vie  que  de  laiiief 
mourir  de  faim  ce  pauvre  animal  » . 

Vous  avouerez  que  la  défaite  des  chaflèurs 
&"  la  quantité  de  bleiTés  qui  revenoient  au- 
camp  n'étoient  pas  de  très -bon  aupcre  , 
mais  vous  ne  pouvez  concevoir  quelle  fut 
notre  triftefle  quand  nous  vîmes  revenir  le" 
général  Frafer  blefîe  ,  ôc  vos  anciens  amis 
Campbell  &  Johns,  officiers  de  notre  ré- 
giment, marchant  à  côté  de  [on  cheval 
pour  ie  foutenir.  Je  ne  puis  vous  décrire 
cette  fcene  ;  il  faut  que  votre  imagination 
y  fupplée.  Tous  les  officiers,  auili  inquiets 
qu'affligés,  lui  demandèrent  avec  emprefïe- 
ment  quelles  étoient  Ces  blefïlires  ;  la  conP 
ternation  étoit  peinte  fur  tous  les  vifare;. 
A  toutes  les  queftions  qu  en  lui  fit ,  fa  leule 
réponfe  fut  un  figne  de  tête ,  qui  n'indi- 
quoit  que  trop  bien  qu'il  fe  fentoit  blefle* 
à  mort  :  il  étoit  fi  généralement  aimé  que 
non-feulement  les  officiers  &r  les  foîdars  , 
mais  toutes  les  femmes ,  étoient  attroupés 
autour  de  lui  &:  montraient  pour  fon  fort 
la  plus  vive  inquiétude. 

Quand   il  fut    arrivé  à  fa  tente,   &"  un 
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peu  remis  de  la  foiblefle  que  lui  avoit  caufée 

une  perte  conficL'rable  de  fang ,  il  dit  à 
ceux  qui  l'environnoient  qu'il  avoit  vu  celui 
qui  l'avoit  ble-ffé  ;  que  c'étoit  un  Rifle-men 
monté  fur  un  arbre,  6V  que  la  balle  l'avoit 
atteint  un  peu  au-defïbus  de  la  poitrine ,  &: 
avoit  pénétré  jufqu'à  l'épine  du  dos.  Lorf- 
que  le  chirurgien  eut  panfé  fa  blefllire,  il 
lui  dit  froidement  :  Dites-moi ,  Sont ,  autant 
que  vos  talens  &:  votre  jugement  le  per- 
mettent ,  fi  vous  croyez  que  ma  blefTure 
foit  mortelle.  Le  chirurgien  lui  répliqua  : 
Je  luis  Bché  ,  mon  général ,  de  vous  dire 
que  je  la  regarde  eomme  telle  ,  &:  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  vous  viviez  vingt- 
quatre  heures.  Il  demanda  alors  une  plume 
&:  de  l'encre ,  fit  fon  teftamënt ,  diftribua 
plufieurs  petits  cadeaux  pour  témoigner  fon 
amitié  aux  officiers  qui  l'accompagnoient , 
&:  demanda  enfuite  d'être  conduit  à  l'hô- 
pital général. 

11  eft  impoffible  de  décrire  les  fentimens 
qu'éprouve  un  officier  relié  au  camp  ,  à 
l'abri  de  tout  danger ,  quand  il  voit  à  chaque 
inftant  arriver  des  bleifés  s  quand  il  entend 
fans  ceffe  le  bruit  du  canon  cV  de  la  mouf- 
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queterie  ,  qui  portent  la  mort  dans  le  fein 

de  braves  guerriers  qui  fe  facrifîent  pour 
•leur  patrie,  &:  foutiennent  un  choc  affreux, 
dans  lequel  peut-être  ils  vont  être  vaincus. 
Je  fens  que  j'aurois  de  la  peine  à  me  ré- 
foudre à  refter  au  camp  dans  une  femblable 
occafion. 

Après  plufieurs  heures  d'inquiétudes ,  le 
fort  de  la  bataille  fut  décidé  à  l'entrée  de 
la  nuit.  J'avois  peu  d'efpoir  d'avoir  part  à 
cette  action,  mais  je  vis  bientôt  nos  troupes 
rentrer  avec  précipitation  dans  le  camp  ,  &c 
l'inftant  après ,  les  généraux  Burgoyne , 
Phillips  &  Reidefel.  Il  eft  impoffible  de 
décrire  la  conilernation  qui  étoit  peinte  fur 
le  vifage  du  général  Burgoyne  en  particulier. 
Il  courut  au  plus  vite  aux  gardes  du  quar, 
tier  ;  j'étois  allé  pofer  un  piquet  de  l'autre 
côté  du  ravin  lorfqu'il  arriva  au  quartier 
de  notre  régiment  ;  il  demandoit  avec 
beaucoup  d'empreflement  l'officier  de  fer- 
vice,  dans  l'inftant  où  je  rentrois  ;  j'allai  à 
lui  :  Monfieur ,  me  dit  le  général ,  il  faut 
défendre  ce  pofte  tant  qu'il  vous  réitéra  un 
foldat.  Vous  devez  aifément  concevoir  que 
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ces  ordres  me  firent  fentir  le  danger  pref- 
fant  dans  lequel  nous  étions. 

Il  n'y  eut  pas  un  inftant  à  réfléchir  ;  les 
Américains  fondirent  auffi-tôt  avec  la  plus 
grande  fureur  fur  le  pofte  de  l'infanterie 
légère  ,  commandé  par  le  lord  Baléares,  &", 
malgré  le  feu  de  nos  canons  chargés  à 
mitraille ,  &:  celui  de  nos  ibldats  qui  étoit 
terrible ,  ils  fe  précipitèrent  dans  nos  lignes. 
Le  pofte  fut  défendu  avec  beaucoup  d'in- 
trépidité ;  6k:  les  ennemis  ,  ayant  à  leur 
tête  le  général  Arnold ,  attaquèrent  nos  re- 
tranchemens  avec  la  même  valeur.  Ce  général 
ayant  été  blefle  ,  nous  repouffames  les 
Américains ,  mais  ce  ne  fut  qu'à  nuit  clofe. 
Je  ne  fus  que  témoin  dans  cette  attaque, 
car  notre  quartier  étoit  à  quelque  diftance 
des  lignes  ;  mais  nous  n'étions  pas  aifez 
éloignés  pour  être  à  l'abri  du  danger ,  &" 
les  balle:-  pleuvoient  fur  nous.  L'ennemi 
attaqua  nos  lignes  avec  un  tel  acharnement 
que ,  depuis  l'entrée  de  la  nuit ,  jufqu'a  l'ins- 
tant où  il  fut  repouiïe ,  le  lieu  de  'a  fcene 
étoit  comme  un  nua^e  de  feu  ;  c'-ft  alors 
que  nous  éprouvâmes  combien  notre  ar- 
tillerie nous  étoit  nécefFaire. 
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Pendant  que  les  Américains  attaquoient 

nos  lignes,  un  de  leurs  dérachemens  for» lit 
.fur  celles  des  Allemands ,  commandées  par 
le  colonel'  Breyman  ;  mais ,  fcit  défaut  de 
courage  ou  de  préfence  d'efprit ,  les  troupes 
auxiliaires-  furent  frappées  de  terreur  des 
qu'elles  virent  l'ennemi  ;  de  forte  qu'au  lieu 
de  défendre  vaillamment  leurs  retranche- 
mens ,  elles  s'imaginèrent  que  tout  étoit  perdu. 
Après  une  feule  décharge  ,  les  Allemands 
abandonnèrent  leur  fort  à  la  hâte.  Le  brave 
colonel  Breyman  eut  le  maiheur  de  perdre 
la  vie  en  tâchant  de  rallier  Ces  foldats. 
L'ennemi  s'étant  emparé  de  leurs  lignes , 
la  droite  &z  l'arriere-garde  fe  trouvèrent 
entièrement  expofées  à  fon  feu. 

Nous  avons  perdu  ,  dans  cet  engagement, 
plufieurs  braves  officiers  ;  outre  le  général 
Frafer  ,  fïr  Francis  Clerke  ,  aide-de-camp 
du  général  Burgoyne,  a  été  tué;  le  maior 
Ackland  a  été  blefle  &  fait  prifonnier  ;  U 
major  Williams ,  le  capitaine  Bloomfield  &: 
le  lieutenant  Flowarth ,  du  corps  de  l'ar- 
tillerie, font  pareillement  tombés  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  après  avoir  reçu  des  blefîures* 
Celle  du  capitaine  Bloomfield  étoit  finguliere , 
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Une  balle  lui  traverfa  les  deux  joues ,  fans 

offenfer  le  dedans  de  la  bouche.  Votre 
ami  Kowarrh  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit, 
a  été  bleffé  au  çenou.  Il  avoit  eu  un 
preflentiment  de  l'accident  qui  lui  eft  arrivé  ; 
car  quand  il  reçut  l'ordre  de  marcher  à 
l'ennemi ,  il  faifoit  alors  avec  moi  une  partie 
de  piquet.  Ayant  lu  qu'il  devoit  partir  avec 
fa  batterie,  il  me  dit:  A***,  adieu;  je  ne 
fais  . . . ,  mais  j'ai  fortement  dans  l'idée  que 
je  ferai  tué  ou  blelfé  dans  cette  affaire.  Je 
fus  d'autant  plus  furpris  de  ce  qu'il  me 
dit  ,  qu'il  eft  naturellement  fort  gai ,  &c 
f  avoue  que  ,  pendant  le  peu  de  temps  que 
je  reftai  feul  ce  jour-là  ,  ces  dernières  pa- 
roles ne  purent  me  fortir  de  l'idée  :  mais 
heureufement  il  fera  bientôt  rétabli. 

Quand  le  major  Ackland  fut  bleffé  , 
ex:  vit  que  l'armée  fe  retiroit  ,  il  pria 
M.  Simpfon,  capitaine  au  trente -unième 
régiment ,  un  de  {es  amis  intimes ,  de  lui 
aider  à  regagner  le  camp  :  celui  -  ci ,  qui 
eft  très  -  vigoureux  ,  prit  le  major  for 
fdn  dos ,  &:  le  porta  très-loin  ;  mais  voyant 
que  l'ennemi  les  pou rfui voit  avec  une  vîtefle 
incroyable,  il  fe  trouva  obligé  de  l'aban- 
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donner  pour  fe  fauver  lui-même.  Le  major 

étant  par  terre  ,  cria ,  à  des  foldats  qui  paf- 
foient  près  de  lui  en  courant,  qu'il  don- 
nerait cinquante  guinées  à  celui  qui  le 
porterait  au  camp.  Un  grenadier  des  plus 
robuftes  le  chargea  fur  Tes  épaules  &  fe 
hâta  de  gagner  le  camp  •■>  mais  ils  furent 
atteints  par  l'ennemi  6c  faits  prifonniers.  Je 
vous  laiflfe  à  juger  quelle  fut  la  douleur  de 
Iady  Henriette ,  lorfqu'après  avoir  été  in- 
formée de  notre  défaite  ,  elle  apprit  enfin 
l'accident  arrivé  à  fon  époux. 

Quelque  confiance  que  le  général  eut 
d'abord  dans  la  pofition  de  notre  camp  , 
après  cette  attaque ,  il  penfa  que  notre  flanc 
n'étoit  nullement  en  fureté ,  &  qu'il  ferait 
impoflible  de  faire  une  retraite  honorable. 
Il  redoutoit  que  le  falut  de  l'armée  ne  dé- 
pendît d'une  fuite  honteufe  ;  car  nos  re- 
tranchemens  n'étoient  pas  alTez  forts  pour 
réfifter  à  un  feu  fou  tenu.  Avant  de  les 
quitter,  nous  entendîmes  les  Américains 
amener  leur  artillerie  ,  dans  l'intention  , 
fans  doute,  de  nous  attaquer  au  point  du 
jour. 

Le    défavantage    de    notre    pofition   fut 
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vivement  fenti.  On  donna  ordre  de  chaneer 
de  pofition  pendant  la  nuit ,  &:  nous  al- 
lâmes nous  porter  fur  les  hauteurs  au-delà 
de  l'hôpital  ;  par  ce  moyen ,  toute  l'armée 
fut  raffemblée  fur  les  hauteurs  &  dans  la 
plaine  dont  je  vous  ai  envoyé  une  vue. 

Nous  exécutâmes  fans  perte  cette  der- 
nière évo'ution  ;  ce  qui  força  l'ennemi  de 
faire 'auffi  des  changemens  dans  fes  difpo- 
fitions.  Le  huit  octobre  ,  on  changea  de 
place  ;  le  bagage  &:  tout  ce  qui  pour- 
ront embarraifer  ayant  été  éloigné  ,  nous 
offrîmes  la  bataille  ,  ayant  le  plus  grand 
défir  de  combattre  en  rafe  campagne  ô\f 
dans  un  endroit  où  nous  puiffions  difcerner 
notre  ennemi.  Jufqu'alors  toutes  les  actions 
s'étoient  paflees  dans  les  bois ,  où  il  eft 
impoffible  de  prefcrire  à  une  armée  ou  à 
un  détachement  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  ,  où  à  chaque  mouvement  différent 
que  fait  l'ennemi ,  le  général  eft  obligé  de 
changer  les  difpofitions  qu'il  a  prifesj  où 
enfin  il  ne  peut  donner  à  l'officier  qui  com- 
mande chaque  corps  que  des  ordres  géné- 
raux ,  laiifant  à  fa  prudence  le  foin  d'agir 
félon  que  les  circonftances  paroîtront  l'exiger, 
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&:  s'en  rapportant  pour  le  refte  au  courage 

de  (es  troupes. 

Nous  nous  imaginâmes  dans  un  inftant 
que  les  ennemis  avoient  envie  de  nous 
attaquer,  car  nous  vîmes  plufieurs  déta- 
chemens  s'avancer  en  ordre  de  bataille  avec 
leur  artillerie ,  &:  il  commença  à  nous  ca- 
noner.  Nous  leur  envoyâmes  une  bombe 
qui ,  comme  nous  nous  y  attendions ,  n'alla 
pas  jufqu'à  eux.  Ils  fe  mirent  alors  à  poufîer 
de  grands  cris,  redoublèrent  de  courage, 
continuèrent  à  faire  jouer  leur  artillerie  :  à 
la  féconde  bombe  que  nous  jettâmes,  nous 
tînmes  le  mortier  fi  élevé  qu'elle  tomba 
exa&ement  au  centre  d'une  forte  colonne, 
&"  creva  auffi-tôt. 

Les  Américains  furent  tellement  épou- 
vantés qu'ils  s'enfuirent  dans  les  bois,  & 
cefTerent  de  marquer  l'envie  de  nous  attaquer; 
ils  s'y  conduifirent ,  pendant  le  refte  de  la 
journée ,  de  manière  à  nous  prouver  qu'ils 
ne  cherchoient  plus  à  engager  la  bataille. 

Le  même  matin  ,  à  la  pointe  du  jour, 
le  général  Frafer  rendit  le  dernier  foupir; 
&  ,  fuivant  les  ordres  qu'il  avoit-  donnés  , 
il  fut  enterré  fans  aucune  pompe  dans  la 
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grande  redoute  ,  par  les  foldats  du  corps  qu'il 
avoit  commandé.  Vers  le  foir,le  convoi  prit 
le  chemin  de  la  montagne  3  à  la  vue  des  deux 
armées.  Lorfqu'il  paffa  auprès  des  généraux 
Burgoyne  ,  Phillips  &:  Reidefel ,  ces  officiers 
furent  étonnés  du  peu  de  pompe  avec  lequel 
le  faifoit  cet  enterrement ,  auquel  les  feuls 
officiers  Tous  fon  commandement  affiftoient  ; 
&"  de  peur  que  l'armée ,  qui  ignoroit  les 
difpofitions  du  défunt  ,  ne  s'imaginât  que 
c'étoit  un  manque  d'égards  s'ils  ne  lui  ren- 
doient  pas  tous  les  honneurs  qui  lui  étoient 
dus  ,   ils  le  joignirent  au  refte  du  cortège. 

L'ennemi  ,  avec  l'inhumanité  ordinaire 
aux  Américains ,  fit  feu  fur  le  convoi  pen- 
dant qu'il  pafïa ,  &:  auffi  long- temps  que 
dura  la  cérémonie  qui  fe  fit  fur  la  fofle. 
Le  lieutenant  Freeman  ,  votre  ami ,  m'a 
raconté  que ,  pendant  ce  temps ,  on  voyoit 
fur  le  vifage  de  toutes  les  perfonnes  pré- 
fentes un  mélange  de  fenfibilité  &"  d'in- 
dignation :  ce  devoit  être  une  fcene  bien 
attendriflante  ! 

Dans  la  foirée  ,  on  nous  donna  avis  que 
l'ennemi  marchoit  pour  nous  couper  le 
chemin  fur  la   droite.  Nous   ne  pouvions 
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prévenir  cette  manœuvre  qu'en  faifant  une 
retraite  vers  Saratoga  ;  c'eft  quelquefois  une 
chofe  de  la  plus  grande  conféquence ,  & 
qui  demande  autant  de  prudence  de  la  part 
du  général ,  que  de  réfolution  de  celle  des 
officiers  &:  des  fb ldats.  La  moindre  faute 
peut  occalionner  une  confufion  générale  , 
une  bonne  retraite  eft  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  d'un  commandant.  Tous  œux 
qui  étoient  dans  le  corps  avancé ,  ont  vi- 
vement, regretté  la  perte  du  général  Frafer. 
Il  avoit  fouvent  dit  que  fi  l'armée  avoit  le 
malheur  d'être  obligée  de  faire  une  retraite , 
il  répondoit  qu'avec  le  corps  avancé  ilfauroit 
la  mettre  en  fureté.  C'étoit.  un  des  talens 
de  l'officier  qu'il  s'énorgueilliflbit  le  plus  de 
poiféder.  Pendant  la  guerre  d'Allemagne  , 
il  en  avoit  effectué  une  avec  cinq  cents 
chafleurs ,  en  préfence  de  l'armée  françoife. 
Comme  il  étoit  de  la  plus  grande  confe- 
quence  de  protéger  la  retraite  de  notre 
armée  ,  le  général  Phillips  prit  le  comman- 
dement de  l'arriére  -  garde  qui  fe  trouvoit 
alors  formée  du  corps  avancé. 

A  neuf  heures  du  foir,  l'armée  commença 
à  fe  mettre  en  marche  ;  le  général  Reidefel 
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commandoit l'avant-garde,  nous  exécutâmes 
cette    retraite    en    parfont  à   la  portée  du 
moufquet  de  l'ennemi,    &.',  quoique  nous 
fuflîons  fort  embarraffés  de  bagage,  elle  fut 
faite  fans  perdre  un  feul  homme.  Il  étoit 
près    de    onze  heures  avant  que  l'arriere- 
garde  fe  mît  en  marche  ,  &-  pendant  pies 
d'une  heure  nous  nous    attendions   à  tout 
moment  à  être  attaqués ,  car  l'ennemi  s'étoit 
formé  en  bataille  fur  le  même  terrein  qu'il 
avoit  occupé  la  matinée.  Nous  pouvions  le 
difcerner  à  la  faveur  des  lanternes  que  les 
officiers    tenoient  à  la  main  ,    &:  nous  les 
voyions  aller  d'un  côté  &:  d'autre  au  front 
de  leurs  lignes  ;  mais  quoique  les  Américains 
tinflent  leur  armée  toujours  fur  pied  pendant 
cette  nuit ,    ils    ne   commencèrent  à   nous 
pourfuivre ,   dans   notre  retraite  ,  que   fort 
tard  le  lendemain.  Je  diffère  de  vous  en- 
voyer la  fuite  de  nos  malheurs   jufqu'à  ce 
qu'il  fe  préfente  une  nouvelle  «occafion  ;  je 
ne  veux  pas  en  manquer  une  très-favorable 
qui  fe  préfente  maintenant  pour  vous  en- 
voyer celle-ci.  Je  fuis ,  cVc. 


Mon 
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LETTRE    XLI. 

De  Cambridge,  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
le  15  Novembre  1777. 

CHER   AMI, 


Après  une  marche  dans  laquelle  nous  pou- 
vions être  attaqués  de  front,  de  flanc  & 
de  l'arriére,  le  neuf,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  gagnâmes  un  terrein  avantageux ,  & 
primes  une  pofltion  où  nous  étions  en  état 
de  recevoir  l'ennemi  ;  là  nous  fîmes  halte 
pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  (ê 
rafraîchir  ,  cv  aux  bateaux  celui  de  venir 
rejoindre  notre  armée.  On  en  tira  une  pro- 
vifion  quiput  durer  quelques  jours ,  craignant 
bien  que  ce  ne  fût  la  dernière  qu'ils  nous 
fourni roient  ;  car,  quoique  les  mouvemens 
de  l'armée  fmTent  à-peu-près  les  mêmes  que 
ceux  des  bateaux  ,  il  y  avoit  beaucoup 
d'endroits  où  ils  conroient  rifque  d'être 
attaqués ,  fans  que  l'armée  puifïe  leur  donner 
des  fecours  bien  efficaces. 
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Après  que  les  troupes  fe  furent  rafraîchies , 
&  que  les  bateaux  fe  furent  remis  en  route 
l'armée  continua  fa    marche  par  un   rrès- 
mauvais  temps  &  par  des  chemins  affreux  , 
&   elle  arriva  à  Saratoga  très -avant  dans 
la  nuit ,  dans  un  tel  état  d'épuifement  que 
les  foldats  n'eurent  ni  la   force  ni  le  cou- 
rage de  couper  le  bois  néceflaire  pour  al- 
lumer du   feu.    Ils   préférèrent    de   dormir 
avec  leurs  habits  ,  quoique  mouillés ,  cou-» 
chés  par   terre,    &:   expofés  à  la  pluie  qui 
continuoit    à   tomber    avec    beaucoup    de 
force  ,  &:   qui  avoit  commencé  avec  notre 
retraite. 

Ce  mauvais  temps  nous  fut  cependant  de 
quelqu'utilité.  Il  ralentit ,  il  eft  vrai ,  la 
marche  de  notre  armée;  il  contribua  plus 
encore  que  la  longueur  du  chemin  à  nous 
harailèr  ;  mais  il  retarda  en  même  temps 
la  marche  de  l'ennemi,  èc  l'empêcha  de 
nous  pourfuivre. 

Nous  devons  de  grands  éloges  à  l'huma- 
nité du  général  Gates.  Une  malheureufe^ié- 
ceffité  nous  ayant  forcé  de  laifler  derrière 
nous  nos  hôpitaux  &:  nos  bleffes;  à  la 
première  nouvelle  qu'il   en  eut ,  il  envoya 

quelques 
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quelques  chevaux-légers ,  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  infultes  &  du  pillage. 

La  pluie ,  qui  tomboit  abondamment  3 
étoit  encore  une  fource  de  confolations  pour 
nos  foldats ,  pendant  leur  marche  ,  en  ce 
que  fi  l'ennemi  nous  eût  attaqué ,  le  fort 
du  combat  auroit  été  décidé  par  la  bayon- 
nette.  Cette  idée  s'étoit  tellement  emparé 
de  l'efprit  des  foldats ,  que ,  malgré  que 
les  forces  fupérieures  de  l'ennemi  fuifenc 
connues ,  chaque  foldat  brûloit  d'en  venir 
aux  mains* 

Lorfque  l'armée  fut  prête  à  fe  remettre 
en  marche ,  après  la  halte ,  les  peines  5c 
les  inquiétudes  que  devoit  éprouver  le  gé-^ 
néral  furent  rendues  plus  désagréables  encore 
par  une  circonftance  particulière.  Il  reçut 
un  meflage  de  l'aimable  lady  Henriette 
Ackland  ,  qui  témoignoit  le  défir  ardent , 
fi  ce  n'étoit  pis  agir  contre  les  intentions 
du  général ,  de  pafler  dans  le  camp  de  l'en- 
nemi ,  pour  aller  rejoindre  fon  mari ,  &c  le 
prioit  d'en  demander  la  permiffion  au  général 
Gates  ,  fe  foumettant  toutefois  à  ce  que  le 
générai  jugeroit  à  propos  d'ordonner. 

Le  général,  quoique  bien  convaincu  d« 
Tome  I.  B  fe 
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la  patience  &:  du  courage  avec  lefquels  elle 

avoit  déjà  réfifté  à  des  épreuves  terribles , 
ne  put  que  laiifer  voir  Ton  étonnement  fur 
une  femblab'le  propofition.  Il  lui  paroifîbit 
au-detfîis  des  forces  de  l'humanité  qu'une 
femme  auffi  délicate  qu'elle  le  paroifîbit  & 
qu'elle  l'étoit  en  effet,  ait  eu  le  courage  d* 
former  un  projet  auffi.  dangereux  que  celui 
d'aller  fe  mettre  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
probablement  au  milieu  des  ténèbres ,  & 
fans  favoir  dans  quelles  mains  elle  pourroit 
tomber.  Après  les  peines  d'efprit  qu'elle 
avoit  eues  à  fupporter,  le  corps  affoibli  par 
le  défaut  de  repos ,  prelqu'entierement  ex- 
ténuée de  befoin  ,  ayant  fur  le  corps,  depuis 
plus  de  douze  heures,  des  habits  perc  par 
la  pluie  j  fe  trouvant  enfin  dans  une  grof- 
fefîe  fort  avancée  ,  le  parti  violent  qu'elle 
prenoit  ne  pou  voit- il  pas  être  fuivi  pour 
elle  des  plus  funeftes  conféquences  ?  Ce  qui 
ajoutoit  encore  à  la  peine  du  général ,  c'eft 
qu'il  n'avoit  pas  un  verre  de  vin  à  lui  offrir 
pour  la  fortifier  &:  la  mettre  en  état  d'exé- 
cuter cette  dangereufe  entreprife.  Tout  ce 
qu'elle  put  avoir  fut  un  peu  de  rum  & 
d'eau  croupie  que  lui  donna  la  femme  d'un 
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foldat.  Après  avoir  pris  ce  chétif  rafraîchif- 

fement ,  elle  partit  dans,  un  bateau  découvert 
que  lui  fournit  le  général ,  munie  de  quel- 
ques mots  de  recommandation  pour  le  gé- 
néral Gates. 

Le  chapelain  qui  avoit  fait  la  cérémonie 
funéraire  du  général  Frafer  ,  voulut  rac- 
compagner, &:  elle  partit  pour  aller  re- 
trouver le  camp  ennemi ,  fuivi  de  cet  ec- 
cléfiaftique  ,  de  fa  femme-de-chambre  ,  & 
du  valet-de-chambre  du  major,  qui  avoit 
alers  une  balle  logée  dans  l'épaule  ,  qu'il 
avoit  reçue  à  la  dernière  bataille ,  en  cher- 
chant  fon  maître  qu'il  favoit  blefTé.  Mais 
revenons  à  l'armée. 

Ce  ne  fut  qu'a  la  pointe  du  jour ,  dans 
la  matinée  du  dix  ,  que  l'artillerie  &■  les 
dernières  troupes  parlèrent  le  Fish-Kill ,  & 
prirent  porTeffion  des  hauteurs  &:  des  redoutes 
que  nous  y  avions  d'abord  conftruites.A  notre 
arrivée  à  Saratoga  ,  un  corps  américain ,. 
de  cinq  à  fix  cents  hommes ,  fe  montra  à 
nos  yeux  &:  commença  à  abattre  les  retran- 
chemens  qui  étoient  fur  les  hauteurs  ;  mais 
à  notre  approche  il  fe  retira ,  traverfant  un. 
gué  de  la  rivière  de  Hudfon ,  &  il  ie  joignis 

Bb  2, 
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à  un  autre  corps  pofté  dans  l'intention  de 
nous  difputer  le  paflage. 

Nous  envoyâmes  un  détachement  d'ou- 
vriers ,  fous  une  forte  efcorte ,  pour  réparer 
les  ponts ,  &:  pour  nous  ouvrir  un  chemin 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière,  afin  de 
gagner  le  fort  Edward  ;  mais  l'ennemi  s'étant 
pofté  fur  les  hauteurs  de  Fish-Kill,  &:  pa- 
roiffant  difpofé  à  livrer  la  bataille ,  l'efcorte 
fut  rappellée.  Les  milices  que  l'on  avoit 
laiffées  pour  couvrir  les  ouvriers  s'enfuirent 
aufîî  vite  qu'ils  purent ,  lai  liant  dans  l'em- 
barras le  détachement  qui  ne  put  par  con- 
féquent  exécuter  les  ouvrages  pour  lefquels 
il  avoit  été  envoyé. 

Pendant  que  ces  différens  mouvemens  fe 
faifoient ,  les  bateaux  chargés  de  provifions 
eurent  fouvent  à  effrayer  un  feu  vif,  ve- 
nant de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  quel- 
ques-uns furent  coulés,  6c  plufieurs  hommes 
tués  ou  blcflcs,  dans  ceux  qui  réfifterent. 

Le  onze ,  l'ennemi  continua  fes  attaques 
iur  les  bateaux;  plufieurs  furent  pris  &r 
repris  :  mais  comme  ils  étoient  plus  près 
du  gros  de  l'armée  américaine  que  de  la 
riotre ,  on  trouva  qu'il  étoit  néceflaire  de 
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faire  mettre  à  terre  les  provisions ,  &  de 
les  tranfporter  fur  la  montagne  ,  vu  qu'au-1 
trement  il  eût  été  impoffible  de  les  fauver. 
C'eft  ce  qui  fut  effectué  avec  la  plus  grande 
difficulté,  car  l'ennemi  ne  ceffa  de  faire 
feu  pendant  cette  expédition. 

Les  intentions  de  l'ennemi  nyétoient  plus 
un  my Itère  pour  nous.  Il  n'y  avoit  point 
de  doute  que  le  général  Gates  trouvant 
qu'il  étoit  plus  avantageux ,  d'après  la  Si- 
tuation &r  les  circonstances  où  fe  trouvoient 
notre  armée,  de  nous  couper  les  vivres,. 
&:  de  nous  haraffer  par  le  feu  violent  de 
leurs  Rijk-mens  qui  étoient  placés  de  tous 
côtés  dans  les  bois ,  qu'en  nous  donnant 
une  bataille  en  règle ,  &"  en  s'en  rapportant 
au  hafard  pour   remporter  une  vidoire. 

On  difcuta  ,  dans  un  confeil  de  guerre , 
compofé  des  officiers  généraux  ,  les  moyens 
qu'il  feroit  avantageux  de  prendre  pour 
pouffer  la  retraite  un  peu  plus  loin.  Le  feuf 
qui  fe  préfentoit  étoit  accompagné  de  tant 
de  dangers  que  fa  réuffite  étoit  des  plus 
incertaines  ;  faute  d'en  avoir  un  meilleur  > 
il  fut  réfoin  qu'on  l'adopteroit.  Ce  projet 
étoit  de   marcher  pendant   la  nuit  vers  le 
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fort  Edward.  Il  fut  arrêté  que  les  foldats 
.porteroient  leurs  provifions  fur  leurs  dos; 
qu'on  lairferoit  le  bagage  ,  l'artillerie  6V  tout 
ce  qui  pouvoit  eau  fer  de  l'embarras  en  ar- 
rière, &:  que  l'on  fe  feroit  à  main  armée 
un  paffage  fur  la  rivière ,  foit  en-deçà, 
(bit  au-delà  du   fort  Edward. 

Pendant  que  l'armée  fe  préparoit  à  exé- 
cuter cette  entreprife  hardie ,  quelques  ma- 
raudeurs apportèrent  la  nouvelle  que  l'ennemi 
çtpit  fortement  retranché  vis-à-vis  des  gués  , 
&  s'étoit  mis  en  pofieffion  d'un  camp  bien 
fortifié ,  fur  les  éminences  ,  entre  le  fort 
Edward  &  le  fort  George  ;  qu'il  avoit  de 
la  grofle  artillerie  çV  des  détachemens  tout 
le  long  du  rivage ,  pour  obferver  nos  mou- 
vemens  ;  &ç  qu'il  y  avoit  des  perles  fi  près 
4e  nous,  fur  le  même  côté  de  la  rivière, 
qu'il  étoit  inipoffible  que  l'armée  fît  la 
moindre  évolution  qu'elle  ne  fût  auflî-tôt 
connue. 

Quoique  l'armée  américaine  s'augmentât 
de  jour  en  jour,  &:  que  le  terrein  fur  le- 
ouel  elle  étoit  campée,  autant  par  fa  fitua-* 
tion  que  par  les  ouvrages  que  l'on  y  avoit 
tonûruits ,    fût    inattaquable  ,   le    général 
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Gates   affiflbit    avec  autant  de  précaution 
que  fi  la  fupériorité  eût  été  de  notre  côté. 

Notre  marche  vers  le  fort  Edward  étoit 
par-là  devenue  impoffibie.  L'armée  fe  pofta 
auflî  avantageufement  que  le  terrein  pou- 
voit  le  permettre  ;  nous  fortifiâmes  notre 
camp  ,  6V  nous  nous  préparâmes  à  tout  ce 
que  l'ennemi  pourroit  entreprendre  pour 
profiter  de  notre  fituation  déplorable. 

On  ne  peut  en  effet  en  concevoir  une  plus 
fâcheufe.  Abattus  par  une  fuite  de  travaux 
&■  de  combats  fanglans  ,  abandonnés  par 
les  Indiens  dans  notre  détreiTe ,  afFoibli  par 
les  défertions ,  &"  trompés  dans  l'efpérance 
que  nous  avions  eu  de  tirer  parti  des  Ca- 
nadiens &:  des  milices  que  leur  timidité 
empêcha  de  nous  fervir  en  quelque  manière 
que  ce  foit  ;  les  troupes  réglées  fe  trouvoient 
réduites  ,  par  les  pertes  récentes  de  beau- 
coup de  nos  plus  braves  officiers  &:  foidats, 
à  trois  mille  cinq  cents  feulement ,  dans  le 
nombre  defquels  il  y  avoit  à  peine  deux 
mille  Anglois.  Dans  cet  état  de  fbiblefTe, 
nous  ne  pouvions  pas  effectuer  une  retraite; 
nos  provifions  étoient  prefque  confbmmées; 
fious  nous  trouvions  entourés  par  une  armée 
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quatre  fois  pins  forte  que  la  nôtre ,  qui  ne 

fe  preflbit  point  de  nous  attaquer  ,  parce 
qu'elle  connoiifcit  notre  fituation  ,  &:  que 
fes  retranchemens  ne  pouvoient  être  atta- 
oués  d'aucun  côté.  Nos  foldats  étoient 
obligés  d'être  continuellement  fous  les  armes  ; 
l'ennemi  faifoit  un  feu  continuel  -,  les  boulets 
qu'il  nous  envoyoit  ,  &  les  balles  des  Ri- 
ficmen  caufoient  dans  notre  camp  les  plus 
grands  ravages. 

L'homme  vraiment  courageux  s'abandonne 
rarement  au  défefpoir.  Environnés  de  dan- 
gers &:  des  difficultés  de  toutes  les  efpeces , 
la  valeur  &  la  confiance  des  troupes  an- 
gloifes  ne  fe  démentirent  pas.  Elles  confer- 
verent  tout  leur  courage,  dans  Teipoir,  ou 
que  les  fecours  depuis  fi  long-temps  attendus 
de  New-York  arriveraient  (  ce  dont  l'armée 
ne  doutoit  nullement  ,  d'après  l'ordre  qui 
avoit  été  envoyé  de  notre  camp  de  Hill- 
Watcr ,  portant  que  les  différentes  armées 
dévoient  agir  de  concert  avec  la  nôtre  )  > 
ou  que  l'ennemi  nous  attaquerait*  On  dé- 
firoit  ardemment  qu'il  prît  ce  parti ,  comme 
devant  fournir  l'occafion  de  mourir  glo- 
rieufement .  ou  de  fe  tirer  avec  honneur  de 
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la  pofition  fâchçufe  où  l'armée  /e  trouvoit- 

11  a  voit  été  décidé  que  nous  fup  porterions 
tout  plutôt  que  d'abandonner  notre pqftej 
&  nous  reliâmes  en  conféquence  toute  la 
journée  du  treize  octobre  dans  l'attente  de 
ce  qu'elle  produirait. 

Nous  ne  vîmes  paraître  aucun  fecours  ; 
&:  nos  efpérances  commençant  à  s'évanouir, 
il  fut  jugé  néceflaire  ,  dans  la  foirée,  de 
faire  un  relevé  exacl  des  provifions  qui 
reftoient  cV  qui  ne  fufnfoient  pas  pour 
fubftanter  l'armée  pendant  trois  jours. 

Dans  cet  état  de  détreflè,  on  a  (fembla  encore 
un  confeil  de  guerre  ,  auquel  furent  con- 
voqués les  généraux  ,  les  aides-de-camps , 
&r  tous  les  officiers  commandans  des  corps. 
On  y  détermina,  d'un  commun  accord,  que 
dans  les  circonftançes  préfentes  il  ne  nous 
reftoit  rien  à  faire  que  de  traiter  avec  l'ennemi. 

On  fit  en  conféquence  des  propofitions 
au  général  Gates  qui  les  rejetta  avec  dureté, 
ïl  nous  rappelia  la  pofition  fâcheufe  où  nous 
étions;  il  nous  fit  fentir  que  notre  cam- 
pagne avoit  été  pénible  ,  que  notre  armée 
-étoit  confidérablement  diminuée,  nos  pro- 
vifions prefque  confommées,  &  que  nous 
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éYons  ^ans  Fimpoffibil  té  d'en  avoir  de 
nouvelles.  Ces  raifcns  étoient  fpécieufes  > 
nous  en  Tentions  toute  la  force  ,  èV  on  ne. 
ne  nous  accordoit  pas  une  minute  pour 
réfléchir.  Malgré  l'embarras  où  nous  nous 
trouvions ,  il  ne  vint  dans  l'idée  de  perfonne 
de  fe  foumettre  ;  c'eût  été  nous  avilir  d'une 
manière  indiene  de  nous. 

Le  refus  de  nos  proportions  nous  mor- 
tifia cruellement  ;  mais  au  lieu  de  nous  laiflét 
abattre ,  notre  courage  ,  au  contraire  ,  en 
acquit  de  nouvelles  forces.  Tandis  que  nous, 
attendions  une  réponfe ,  nous  ne  pouvions 
goûter  un  moment  de  repos  :  notre  inquié- 
tude groffifïbit  les  objets  à  nos  yeux ,  &"  nous 
reliâmes  dans  cette  fituation  défagréable  , 
jufqu'à  ce  que  le  traité  de  capitulation  fût 
définitivement  conclu. 

Les  obftacles  à  la  conclufion  de  cette 
capitulation  paroiffoient  d'abord  infurmon- 
tables.  Le  général  Gates ,  voyant  notre  em- 
barras, fe  croyoit  en  droit  d'exiger  que 
l'armée  fe  rendît  fans  conditions  ;  {qs  de- 
mandes furent  rejettées  avec  dédain ,  &:  on 
lui  tailla  entendre  que ,  malgré  le  petit  nom- 
bre auquel  nous  nous  trouvions  réduits ,  s'il 


(  w  ) 

perfiitoit ,  nous  aurions  recours  à  nos  armes , 
les  troupes  britanniques  étant  déterminées 
à  fondre  fur  l'ennemi ,  &  à  verfer  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  fang  plutôt  que 
d'acquiefcer  à  une  fou  million  honteufe. 

Le  général  Gates  ,  qui  a  fervi  dans  nos 
armées ,  étoit  pleinement  convaincu  de  ce 
que  pouvoient  les  troupes  britanniques  dans 
vin  danger  preffant.  Il  reconnut  qu'il  ne  devoit 
pas  nous  pouffer  au  dernier  degré  de  défef- 
poir ,  &  jugea  prudemment  qu'il  valoit  mieux 
le  relâcher  fur  quelques  points,  que  de  ha- 
farder  un  combat  avec  des  hommes  qui 
n'attendoient  plus  que  la  mort.  Notre  fer- 
meté nous  a  mérité  une  capitulation  hono- 
rable, &:  dont  je  ne  relaterai  pas  ici  les 
termes  qui  ont  été   inférés  dans  toutes  les 
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Nous  nous  fommes  fournis  à  notre  mau- 
vaife  fortune  avec  dignité ,  notre  honneur 
eft  à  couvert ,  &r  l'égalité  de  conduite-  dans 
nos  généraux  s'eiî  foutenue ,  même  dans  le 
fein  de  l'adverfité. 

Le  général  Burgoyne ,  dans  cette  capi- 
tulation ,  a  longé  à  l'avantage  xies  troupes , 
en  tout  ce  qui  pouvoit  fe  concilier  avec  le 
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fervice  de  Ton  roi  &c  de  la  patrie.  Certain 
d'avoir  fait  fon  devoir ,  &■  que  tout  homme 
en  état  de  juger  les  événemens  ne  pourra 
lui  refufer  ion  eftime,  il  méprifera  les  cla- 
meurs du  vulgaire ,  ou  de  fes  ennemis  fecrets , 
comme  Addiiïbn  l'a  obfervé. 

//  ncji  point  donné  aux  mortels  de  régler  les 
dejlinées.  Tout  homme  impartial  le  prononcera 
homme  d'honneur ,  général  habile  &:  ami 
du  foldat.  Son  jugement  eft.  fàin;  il  trace 
avec  fang-froid  le  plan  de  fes  opérations , 
&:  les  exécute  avec  toute  la  chaleur  de 
l'homme  qui  brûle  d'acquérir  de  la  gloire. 
Il  eft  plein  de  courage  tk  de  prudence , 
mais   la  fortune  s'eft  déclarée   contre    lui. 

Je  fuis  ,  &:c. 


Fin  du  premier  Volume, 


v'i 


